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Prologue


  La première règle du club des ex-princesses ? Apprenez à encaisser.


   


  C’est fou la différence que peuvent faire un an, six mois, huit heures, quatre minutes, dix secondes et une maîtrise totale de votre vie. Il y a un an et demi aujourd’hui que mon existence de femme trophée s’est officiellement terminée. Bon, en réalité, ce jour-là ne marque pas sa fin officielle, mais il a constitué la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. C’est à ce moment-là que « Secoue-toi, ma grande » a pris un tout nouveau sens pour moi et que j’ai décidé qu’il était grand temps que je cesse de jouer les vierges effarouchées et que je prenne mon destin en main.


  Croyez-moi, ce n’était vraiment pas beau à voir.


  Je me trouvais au Palais du Poulet (eh oui, mesdames : l’enseigne bien connue pour ses hamburgers), et ma bouche remuait à toute vitesse pendant que je déposais une candidature. D’accord, d’accord : pendant que je suppliais le gérant de me donner du travail, que je terrorisais un adolescent et que je croisais quelqu’un qui me rappelait que « Sois belle et tais-toi » n’avait pas toujours été ma maxime.


  Paradoxalement, huit mois plus tôt, j’aurais pu être propriétaire du Palais du Poulet et de tout ce qui se trouvait à l’intérieur. Bon, peut-être pas moi personnellement, mais, avec tous ses millions, mon futur ex-mari, Finley Cambridge, aurait pu. Sauf que, ce jour-là, je n’avais plus rien. Pas d’argent, pas de boulot et pas le moindre espoir d’en décrocher un, car j’avais passé les vingt dernières années à jouer les jolies poupées. Enfin, jusqu’au moment où j’avais cessé d’être aussi jolie. J’avais les fesses en gouttes d’huile et les seins en gants de toilette, et je devais rendre visite à mon esthéticienne ultrachicos bien plus souvent qu’avant pour diverses petites retouches. Autant dire que c’était un peu la misère.


  Enfin, bref, c’est donc ce jour-là que je me suis rendu compte que j’étais tombée bien bas et que j’avais complètement oublié comment me relever. Rien de tel qu’une prise de conscience humiliante, devant laquelle il devient impossible de nier l’évidence, pour vous pousser à agir.


  Ou pour vous donner envie de vous réfugier dans une grotte pour laisser libre cours à votre dépression.


  Au choix.


  Et Dieu sait que je ne me suis pas privée pour m’enterrer loin de tout et de tous quand on m’a démise de mes confortables fonctions de Grande Prêtresse Des Vases En Cristal Et Des Rubans En Soie. J’ai pleuré. J’ai passé des journées sans prendre de douche. (Je sais. Je sais. Pas la peine d’en remettre une couche.) J’ai porté des joggings gris. Si vous me connaissiez, vous comprendriez l’étendue de mon désespoir pour que j’en arrive à porter du gris. Je me suis lamentée sur mon sort. J’ai broyé du noir. J’ai maudit les hommes, un poing levé vers le ciel… puis la terre entière, en levant les deux poings. J’ai écouté des chansons d’amour sirupeuses et je me suis soûlée. J’ai arrêté de manger. Je n’ai pas dormi beaucoup non plus. D’une manière générale, je me suis comportée comme une chochotte.


  Puis, un jour, j’ai cessé de me terrer dans mon trou pour y pleurnicher. Cette attitude de mauviette n’allait pas me permettre de payer les factures ou de subvenir aux besoins de mon fils, ni me donner une raison de me lever le matin.


  Parce que voilà le cœur du problème : si vous me ressemblez ne serait-ce qu’un petit peu, vous vous retrouvez dans cette situation parce que vous avez suivi votre richissime mari les yeux fermés tandis qu’il vous entraînait sur un chemin qui allait vous couper du monde réel. Vous n’avez rien fait pour l’en empêcher, certes, mais il n’était pas seul dans ce bateau. Sauf que, de toute évidence, vous ne prêtiez guère attention à la direction prise par votre vie, parce qu’à présent vous vous dirigez droit vers les rochers.


  Mais je suis là pour vous le dire : vous pouvez encore renverser la vapeur. J’ai réussi.


  Un conseil d’amie, cependant : tenez bon la barre… et soyez prête à affronter des vents contraires.


  Chapitre premier


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées sur l’art de serrer les dents et sur comment ne surtout pas obtenir un job lorsqu’on n’a jamais travaillé : parfois, le mieux est l’ennemi du bien. Même si déballer toute votre vie vous permet de vous sentir mieux dans votre peau de chômeuse ou même si vous croyez naïvement que raconter vos malheurs à votre employeur potentiel va lui inspirer de la pitié et vous aider à décrocher ce poste dont vous avez tant besoin, il est temps de revenir sur terre : dans votre quête d’un emploi rémunéré, vous allez devoir la fermer. Et pas qu’un peu.


   


  — Bienvenue au Palais du Poulet, où vous serez comme un coq en pâte. Puis-je prendre votre commande ?


  Penchée sur le comptoir, Maxine Cambridge répondit à voix basse :


  — Je voudrais voir le gérant, s’il vous plaît.


  Elle lança un regard furtif vers la salle du restaurant pour s’assurer que personne de sa connaissance n’entretenait de liaison secrète avec un menu Super Poulet Géant. Son humiliation d’être découverte là ne serait rien par rapport à celle du goinfre surpris en train de se délecter d’un hamburger dégoulinant de graisse.


  Ce temple de la friture n’avait rien à voir avec les bars à jus de fruits naturels que ses pairs avaient l’habitude de fréquenter.


  L’adolescent fronça les sourcils d’un air inquiet, et quelques rides se formèrent sur son front lisse que les vicissitudes de l’existence n’avaient pas encore marqué. Pfff ! Qu’est-ce qu’un gamin comme lui pouvait bien savoir sur la peur ? L’angoisse qui donnait naissance à une série d’événements honteux, comme fouiller le vieux canapé convertible de votre mère à la recherche de petite monnaie pour que votre fils puisse boire du lait au petit déjeuner. Ou vendre toutes vos tenues haute couture hors de prix à une friperie haut de gamme pour 20 malheureux dollars, avant de vous éloigner avec le même sentiment de victoire que si vous veniez de renégocier la Convention de Genève avec succès sans l’aide de personne.


  L’angoisse, c’était de devoir retourner dans votre petite ville natale du New Jersey et de voir tous ceux que vous connaissiez depuis l’enfance vous lancer des regards de pitié.


  C’était d’écouter des discours sans fin sur la répartition des biens matrimoniaux, de perdre la voiture de sport rutilante qui constituait votre unique moyen de transport et de devenir chèvre à force d’affronter chaque semaine l’avocat de votre futur ex-mari, qui n’aimait rien tant que vous observer tandis que vous suiez à grosses gouttes en passant à la loupe un tas de papiers si énorme qu’il avait sûrement coûté la vie à un arbre entier.


  C’était la fin imminente de votre bonheur marital, de ce bonheur qui aurait dû durer jusqu’à ce que la mort vous sépare. Comment ce tendre jeune homme aurait-il pu ne serait-ce que soupçonner ce qu’était l’angoisse ?


  — Quelque chose ne va pas ? s’enquit-il.


  Sa voix rauque arracha Maxine à son jeu préféré : « Vous savez que vous êtes pauvre quand… »


  Malgré la boule qui lui nouait l’estomac et la migraine qui commençait à lui vriller le crâne, Maxine lui adressa un sourire rassurant et expliqua d’un ton léger :


  — Non, non. Tout va bien. J’ai déposé une candidature ici la semaine dernière, et je viens voir où ça en est.


  Vous savez, avant de me tourner vers le prêteur sur gages le plus proche pour lui demander s’il serait prêt à racheter mes implants mammaires contre quelques billets.


  — Vous avez déposé une candidature ? Vraiment ? s’étonna le garçon en l’examinant de la tête aux pieds.


  Son regard vif s’arrêta sur la seule paire d’escarpins griffés qu’elle n’avait pas vendue à la friperie. Pas encore, du moins.


  Après avoir pris une profonde inspiration, elle se força de nouveau à sourire et répondit :


  — Eh oui. Alors, je peux voir le gérant ?


  — Vous voulez travailler ici ? Mais pourquoi ?


  Apparemment, son interlocuteur avait besoin de davantage d’explications pour la croire.


  — Je veux travailler ici, en effet. Pourquoi ? Parce que je désire plus que tout au monde porter ce tablier rouge à carreaux et cette ravissante casquette à bec jaune. Il n’y a rien que je ne souhaite avec plus d’ardeur. Les mots me manquent pour décrire cette envie, mais je sais que je dois poursuivre ce rêve pour être totalement épanouie dans la vie.


  L’adolescent lui lança un regard vide. Il avait l’air complètement ahuri.


  — Je vais voir si M. Herrera est là.


  — Merci… (Elle consulta son badge.) … Carlo. Je vais attendre à côté des condiments.


  Maxine sortit de la queue et s’éloigna du comptoir pour avoir une vue dégagée des bureaux situés au-delà de la cuisine. Pas question que M. Herrera lui échappe aujourd’hui. Même si elle devait le ligoter avec son propre tablier pour le forcer à l’embaucher.


  Pour un salaire minimum, lorsqu’elle quitterait ce lieu de perdition culinaire, elle aurait un travail, et elle porterait cet uniforme ridicule avec fierté, casquette comprise. Parce qu’elle avait besoin de cet argent.


  Besoin.


  Du coin de l’œil, Maxine aperçut M. Herrera, le gérant du Palais du Poulet dans la petite ville de Riverbend, dans le New Jersey – sortie numéro 98 sur la Garden State Highway –, essayer de s’enfuir par la porte de derrière. Le pauvre homme. Maxine avait beau porter des talons de dix centimètres, il ne serait jamais assez rapide pour la fuir : le désespoir fonctionnait comme un carburant très efficace.


  Le bruit de ses escarpins résonna sur le carrelage tandis qu’elle se frayait précipitamment un chemin parmi les travailleurs qui arrivaient pour leur pause-déjeuner. Elle rattrapa le gérant alors qu’il s’apprêtait juste à pousser la porte pour sortir dans l’air humide, et posa une main légère sur son biceps.


  — Monsieur Herrera. Je suis si déçue. Je veux simplement que nous prenions le temps de parler ; vous verrez que je suis quelqu’un de très aimable et que vous devriez m’engager. Mais vous vous enfuyez dès que vous en avez la possibilité, comme si j’étais la réincarnation de Jack l’Éventreur. Pourquoi donc faites-vous cela ?


  Il tressaillit, puis rajusta sa cravate à carreaux d’un geste nerveux.


  — Parce que vous êtes venue tous les jours cette semaine et que, comme je vous l’ai déjà expliqué un bon millier de fois, votre candidature doit être évaluée au siège de la société et non ici.


  De ses lèvres brillantes de gloss, Maxine lui adressa un sourire enjôleur. À une époque, l’effet sur la gent masculine avait été imparable. À présent, elle ne pouvait certes plus afficher celui de ses vingt ans, mais, du haut de leurs quarante et un printemps, ses lèvres étaient encore dans une forme tout à fait respectable, même sans coup de pouce de la fée collagène.


  Elle espérait bien qu’elles allaient éblouir sa proie.


  — Oh, allez. Vous savez que c’est faux. Gabriella, là-bas, a postulé le même jour que moi. Je le sais, parce qu’elle m’a complimentée sur mon bracelet et que je lui ai répondu que, si elle avait du liquide, peu importait la somme, j’étais prête à le lui vendre dans la minute. On était en train de remplir les mêmes formulaires de candidature. Et maintenant, regardez, elle est ingénieure en friture, alors que de mon côté je n’ai toujours pas été recontactée pour un entretien.


  Grimaçant, l’homme poussa un grognement.


  — Alors, est-ce qu’elle a dû passer par le même processus que moi, ou est-ce que je suis victime d’une discrimination de votre part parce que j’ai quarante et un ans et que vous pensez que je vais refuser de travailler aux mêmes horaires que ces gamins et pour le salaire minimum ? (Elle avait levé la voix pour annoncer son âge, et plusieurs clients se retournèrent.) Parce que si c’est le cas, vous vous plantez.


  Dans les grandes largeurs.


  Il fronça ses sourcils broussailleux d’un air indigné.


  — Ce n’est pas ça du tout, madame Cambridge.


  Max lutta pour reprendre son calme. Cette hystérie ne servait qu’à alimenter son angoisse, et, lorsque la nervosité s’emparait d’elle, elle se mettait à raconter n’importe quoi et ne parvenait plus à s’arrêter.


  — Alors c’est quoi ? Écoutez, je suis prête à accepter n’importe quels horaires. Je ferai tout le sale boulot que vous voudrez. Je récurerai les toilettes et les éviers, je remplirai les bouteilles de ketchup, je taillerai la laitue…


  — La laitue nous est livrée prête à être incorporée à nos sandwichs.


  Comme c’est commode.


  — Ce n’est pas le propos. Je veux juste que vous sachiez que je suis ultramotivée. Accordez-moi une chance. Je vous en prie.


  Elle étreignait à présent le bras du gérant. Avant même qu’elle ait eu le temps de s’en apercevoir, le geste, qui ne devait être qu’un mouvement digne et subtil pour inciter M. Herrera à l’embaucher, se transforma en une prise d’otage, si l’on se fiait à la manière dont elle s’accrochait à lui. Son désespoir était flagrant.


  Le dos raide, il s’écarta comme s’il avait affaire à une dangereuse criminelle.


  — Je ne peux pas vous aider. Nous ne recrutons pas en ce moment.


  Il était inflexible. Elle l’aurait applaudi de bon cœur, si cela n’avait pas signifié que Connor et elle allaient finir par mettre sa mère sur la paille très prochainement.


  Après avoir pris une profonde inspiration pour se recentrer, Max chercha les yeux de l’homme derrière ses petites lunettes ovales. Elle pouvait le convaincre. Quoi qu’il lui en coûte.


  — S’il vous plaît. Écoutez, je suis en train de vous supplier, d’accord ? J’ai besoin d’un job. Je suis certaine que vous entendez des dizaines d’histoires à fendre le cœur tous les jours, avec la crise et tout, mais je ne plaisante vraiment pas quand je vous dis que j’ai seulement besoin qu’on me donne une chance. Juste pour me mettre le pied à l’étrier. Je suis bien consciente que je n’ai plus seize ans ; et si je voulais qu’on me le rappelle je n’aurais qu’à poser la question aux cent autres endroits où j’ai postulé et où on m’a fait cette réponse. Je comprends bien. Et je sais que je n’ai jamais travaillé dans un fast-food. Croyez-moi, je suis au courant. Je n’ai jamais vendu de capotes non plus, mais vous pouvez être sûr que je me lancerais tout de suite, si ça voulait dire que je peux gagner ma vie en écoulant des préservatifs nervurés. Enfin, si le gérant de Jeux de coquins m’y autorisait, bien sûr. Mais il a dit que je n’y connaissais rien. Pfff ! Qu’est-ce qu’il en sait ? Je m’y connais en capotes. J’en ai utilisé plein à une époque. Mais ce n’est pas le problème. Expliquez-moi un truc, puisque vous avez l’air bien renseigné : comment est-ce que je suis censée acquérir cette fameuse expérience si personne ne veut m’embaucher, bon sang ?


  Sa voix était montée dans les aigus, trahissant son angoisse, et elle était de nouveau cramponnée au pauvre M. Herrera, qui la dévisageait comme une biche prise au piège.


  Le gérant laissa passer un long moment avant de reprendre la parole. De toute évidence, il souhaitait formuler une réponse appropriée après cette vibrante plaidoirie.


  — Madame Cambridge, puis-je vous poser une question ? Enfin, si ce n’est pas trop indiscret.


  Elle baissa immédiatement les yeux sur ses seins rebondis, dont on devinait la forme juste sous le chemisier en soie qu’elle n’avait pas boutonné jusqu’en haut.


  — Vous voulez savoir s’ils sont vrais, n’est-ce pas ?


  Tout le monde lui posait la question, et elle répondrait si cela lui permettait de décrocher le job.


  L’air très sérieux, il se racla la gorge en prenant soin de regarder n’importe où, sauf en direction de son décolleté affriolant.


  — Oh, non. Non, non, non. Je ne me permettrais jamais… Je me demande simplement… Eh bien, pourquoi quelqu’un comme vous aurait besoin de travailler ici ? Ce n’est pas vous qui jouiez dans les pubs pour Cambridge Auto ? Vous savez : « Des voitures sexy… »


  — « …comme vous », termina Maxine, rouge comme une tomate. (Seigneur, pourquoi avait-elle immédiatement supposé qu’il s’intéressait à sa poitrine ?) Oui, c’était bien moi, confirma-t-elle.


  Mais c’était du passé. Parce qu’elle n’avait plus vingt-cinq ans. Parce que son mari ne voulait plus d’elle et l’avait échangée contre un modèle plus récent.


  — Et vous conduisez une voiture de sport, et vos vêtements sont très chics…


  C’était toujours comme ça quand elle allait quelque part avec la voiture de Connor ou qu’on la reconnaissait. Elle rajusta sa veste de tailleur blanc d’un geste nerveux.


  — Je suis habillée comme ça parce que je sors tout juste du cabinet de mon avocat à la noix, ce qui, pour votre information, était un gaspillage d’essence dont j’aurais vraiment pu me passer. J’ai appris avec plaisir que je redéfinissais à moi toute seule le mot « fauchée ». Et la voiture appartient à mon fils. Je la lui ai empruntée pour pouvoir aller consulter mon avocat, et ensuite je suis venue jusqu’ici, tout ça pour vous entendre dire que vous n’alliez pas m’embaucher. C’est l’une des rares choses que mon futur ex ne nous a pas reprises, mais il ne faut pas rêver… Je suis certaine qu’il va la réclamer, comme le reste.


  Elle porta une main à sa bouche. Honnêtement, c’était le seul moyen de couper court à cette logorrhée.


  Et pourtant, l’espace de quelques instants, Maxine crut entrevoir la compassion qu’elle avait espéré susciter chez le gérant. L’hésitation se lisait sur son visage joufflu. Parfait.


  — Ah. Un divorce houleux ?


  Elle avait dépassé le stade de la houle. Son divorce était un vrai naufrage, et elle coulait à pic.


  — C’est un euphémisme, mais c’est très gentil de votre part d’essayer de minimiser l’importance de mes problèmes. Écoutez, je ne veux pas vous effrayer en rentrant trop dans les détails, mais je vais vous expliquer la situation dans les grandes lignes. D’accord ?


  Si cela lui permettait de convaincre ne serait-ce qu’une personne qu’elle était dangereusement proche de devoir aller réclamer sa pitance à la soupe populaire du coin, elle était prête à ravaler sa fierté et à raconter comment elle s’était fait avoir.


  M. Herrera hocha la tête à contrecœur.


  — J’ai le choix ?


  — Pas si vous voulez vous en sortir sans une égratignure.


  Tout en se plaquant contre la porte en verre pour affermir sa prise, Maxine lui serra de nouveau le bras.


  Il balaya le restaurant du regard, puis lâcha :


  — Alors, je vous en prie. Contez-moi vos malheurs.


  Il soupira.


  Elle l’imita avant de reprendre la parole :


  — D’accord, donc je vous fais la version rapide, et je vous raconte ça parce que je veux que vous compreniez bien pourquoi je vous harcèle tous les jours. Je vous préviens, mon récit n’est pas pour les âmes sensibles. Vous êtes sûr que vous pouvez encaisser ?


  Il se trémoussa.


  Merde. Elle venait de lui offrir la possibilité de mettre fin à la conversation avant qu’elle ait pu lui expliquer la situation désespérée dans laquelle elle se trouvait.


  — Oubliez ma question. Contentez-vous de m’écouter. Je suis en effet en train de divorcer. Et c’est l’enfer. Non, c’est pire que l’enfer ; c’est l’enfer puissance un milliard. J’étais mariée à un homme très riche qui a très bien compris les avantages d’un contrat de mariage en béton armé. Je n’avais pas la moindre idée que mon mariage battait de l’aile jusqu’à ce que je découvre tout à fait par hasard, à la suite d’une erreur commise par un crétin incompétent dans la rubrique mondaine, que je n’allais plus être Mme Finley Cambridge très longtemps. Bon, ce n’est pas complètement vrai. J’avais eu vent de quelques indiscrétions…, mais je pensais que les choses allaient mieux. Enfin, peut-être que j’avais quelques doutes – d’accord, de nombreux doutes –, mais tout cela est resté très vague jusqu’au moment où j’ai pu prendre du recul. Oh, si vous pouviez imaginer à quel point le réveil a été rude !


  Serrant les dents pour ne pas éclater en sanglots, Maxine s’interrompit et inspira profondément cet air saturé de graisse de poulet.


  — Enfin bref, donc je n’ai plus un rond. Plus rien du tout. Je sais ce que vous êtes en train de vous dire : « Rien ? Ouais, c’est ça. Un type plein aux as comme Finley Cambridge, qui quitte la femme avec qui il était marié depuis vingt ans sans rien lui laisser ? Allez. Vous devez bien avoir un petit quelque chose. Une prime de départ pour vous remercier de vos bons et loyaux services. Peut-être même un joli chèque destiné à acheter votre silence ? » C’est exactement ce que vous pensez, pas vrai ?


  L’air crispé, le gérant acquiesça lentement.


  Maxine claqua la langue.


  — Oui, c’est ce que tout le monde croit. Mais je vous le jure, monsieur Herrera, je n’ai pas un radis. Quand j’ai découvert que mon mari allait voir ailleurs, je suis partie, mais j’ignorais que c’était pour de bon. J’ai tout laissé derrière moi. Tout. Je ne soupçonnais pas que je ne reverrais jamais ma maison, ma voiture, mon prof de gym. Et, au-delà de ce luxe ridicule, je pensais que notre divorce serait normal. Le genre où votre gamin et vous avez un toit et de quoi manger, parce que votre futur-ex est riche et possède la moitié de New York, tout le New Jersey et une partie du Connecticut. Donc, il a de quoi voir venir, et même si je m’attendais à devoir réduire notre train de vie et à reprendre mes études pour obtenir un boulot digne de ce nom, parce que je ne suis pas une feignante, je croyais tout de même qu’il s’acquitterait de ses obligations morales envers nous. Mais d’après mon super avocat je me berçais d’illusions. À ma place, vous n’auriez pas eu la même idée saugrenue ?


  M. Herrera fronça les sourcils.


  — C’est parfois dangereux de faire des suppositions dans des cas de ce genre.


  — Vous n’imaginez pas à quel point vous avez raison. Alors, depuis que ce cauchemar a commencé il y a huit mois, quatre jours et trente-six heures, j’essaie de me remettre en selle. J’ai postulé à quarante-deux postes et demi. Je dis « et demi » parce que je suis prête à accepter presque n’importe quoi pour gagner ma vie, mais je ne m’occuperai certainement pas de désosser des poulets ; je suis partie au milieu de cet entretien pour protester contre la manière dont ces pauvres volatiles sont traités. Toutes mes candidatures ont été rejetées ; et, au cas où vous vous poseriez la question, Riverbend n’offre pas un nombre illimité d’entreprises qui recrutent. Alors, me voici : fauchée, sans emploi, et sans fierté. Voilà pourquoi je viens ici tous les jours, monsieur Herrera : parce que j’ai besoin d’un boulot. J’ai juste besoin que quelqu’un m’accorde une chance. Dans les établissements comme le vôtre, les gamins arrivent et repartent dès qu’ils ont envie de changement ou qu’un poste se libère au dernier endroit à la mode. Je peux vous promettre que ce ne sera pas mon cas. Je suis fiable, honnête et dure à la tâche, et je suis prête à prendre n’importe quel planning ; je travaillerai même la nuit s’il le faut. La semaine dernière, vous aviez deux postes vacants. Gabriella a obtenu l’un des deux, ce qui veut dire que l’autre est encore disponible. Je vous demande simplement de bien vouloir re-réfléchir à ma candidature. S’il vous plaît.


  L’expression du gérant changea, et l’anxiété croissante de Maxine laissa place à une petite bouffée d’espoir. Elle devait juste le convaincre de l’écouter…


  Mais, comme sa teinture blonde, cet espoir ne fit pas long feu.


  Un grand coup dans la porte les fit sursauter, et M. Herrera parvint à s’extirper de sa prise digne d’une catcheuse professionnelle.


  Maxine poussa un petit cri en reconnaissant le visage pressé contre la vitre, qui était surmonté de la casquette à bec tant convoitée du Palais du Poulet.


  — Vous l’avez engagé, lui ? C’est lui qui a obtenu ma place, pas vrai ? s’indigna-t-elle en regardant le gérant d’un air furieux.


  La frustration et l’épuisement eurent enfin raison d’elle, et elle péta les plombs. Cela couvait depuis longtemps, après toutes ces heures à passer les petites annonces au crible. Tous les refus qu’elle avait essuyés, pour des boulots que son propre fils n’aurait même pas voulus.


  La terreur glacée qui s’emparait d’elle chaque fois qu’elle se souvenait que Connor et elle étaient pauvres comme Job. Les nuits d’angoisse à essayer de dormir, assise dans le fauteuil de sa mère, tout en cherchant à imaginer des moyens de trouver du travail. Les moments de froide lucidité, comme un coup de massue sur la tête, chaque fois qu’elle repensait à sa stupidité et se rappelait qu’elle n’était rien de plus qu’une ancienne reine de beauté sur le retour, qui était passée presque directement du lycée et de concours comme ceux de Miss Riverbend ou de Miss Carrosserie de rêve à un mariage avec un homme de vingt ans son aîné.


  Il était plus que temps qu’elle fasse une crise de nerfs, c’était certain. Mais elle savait qu’elle se mordrait les doigts d’avoir laissé une casquette à bec et un tablier à carreaux précipiter sa chute.


  Plus tard.


  Maxine empoigna la poignée de la porte et adressa une grimace à Phillip, l’autre adolescent qui avait déposé une candidature en même temps que Gabriella et elle, le défiant d’essayer de pénétrer dans le restaurant où elle aurait dû travailler, et non lui.


  L’air interloqué, Phillip tenta de tirer de son côté. Dans la chaleur moite, ses joues couvertes de taches de rousseur étaient cramoisies.


  — Madame Cambridge ! Vous ne pouvez pas empêcher les clients d’entrer. Si vous ne partez pas, je vais devoir appeler la police ! fulmina M. Herrera à voix basse en essayant de desserrer sa main.


  Oh, sûrement pas, mon pote. Pas question que ce gamin – cet enfant pour qui un petit boulot était aussi superflu qu’un lifting – lui prenne sa place. Il n’en avait pas besoin, bon sang…, mais elle si. L’image mentale de Connor l’aidant à agrafer des cartons pour se créer un abri sous un pont lui fit perdre ce qui lui restait de sang-froid.


  Serrant les dents, Max donna une tape à M. Herrera avant de se coller à la vitre.


  — Ce n’est pas un client. C’est un employé ! Un employé qui m’a pris mon travail !


  Elle repoussa les grosses mains du gérant et s’agrippa à la poignée tandis que, dehors, Phillip redoublait d’efforts pour ouvrir la porte. Hors d’haleine, elle s’arc-bouta pour l’en empêcher.


  — Nooon ! hurla-t-elle, le regard halluciné.


  Mais elle n’était pas de taille à lutter à la fois contre M. Herrera et contre Phillip. L’adolescent tira de nouveau un grand coup, et les doigts moites de Max glissèrent sur la poignée. Tandis que Phillip, victorieux, entrait dans le restaurant, Max perdit l’équilibre et atterrit sur la pelouse impeccable qui longeait le trottoir. Au passage, ses bas se prirent dans une bordure de buis méticuleusement taillée et se filèrent de la cheville à la cuisse.


  Tentant, avec force grognements, de reprendre leur souffle, Phillip et M. Herrera sortirent précipitamment à sa suite.


  L’humidité accablante collait son chemisier en soie à sa peau moite, et le soleil brûlant qui lui tapait sur le crâne lui faisait tourner la tête, l’empêchant presque de respirer. Presque. Elle n’en avait pas fini. Pas encore.


  — Toi ! (Elle pointa un doigt tremblant sur Phillip.) Tu m’as volé mon boulot et ma stupide casquette. Espèce de…


  — Max ? Max Henderson ?


  La voix la ramena brutalement sur terre. On l’avait reconnue. Oh, Seigneur. S’il te plaît, s’il te plaît, s’il te plaît, Dieu, si tu es bon, et assez miséricordieux pour me pardonner mes manquements aux règles de la bienséance, quand je me retournerai, fais en sorte que ce ne soit pas un associé de Finley. Ou pire, le père d’un des camarades de classe de Connor.


  Mais, une minute… Tout n’était peut-être pas perdu. Personne dans son ancienne vie parmi l’élite ne l’appelait « Max ».


  Maxine pivota et plissa les yeux contre le soleil éblouissant du début d’après-midi, puis leva la tête vers un homme élancé vêtu d’un tee-shirt aveuglant de blancheur et d’un jean taille basse délavé qui moulait ses cuisses musclées.


  — Campbell. Campbell Barker. Tu te souviens ? On était au lycée ensemble. La promo de 1987.


  Elle vacilla sur ses talons avant de serrer son sac à main sur sa poitrine lorsqu’il approcha. Campbell… Elle ne se rappelait aucun Campbell.


  M. Herrera lui tapa sur l’épaule.


  — Je crois que je vais devoir vous demander de quitter les lieux maintenant, madame Cambridge, et s’il vous plaît, rendez-nous service à tous : ne revenez pas. Ou je serai dans l’obligation d’appeler la police, après ce qui vient de se passer.


  Sans le beau gosse qui assistait à la scène, l’ironie d’entendre le gérant dire à une Cambridge de débarrasser le plancher comme une vulgaire plébéienne aurait pu lui donner le fou rire.


  En deux enjambées, Campbell franchit la distance qui les séparait et contempla M. Herrera et ce petit fayot de Phillip, une question dans ses yeux bleu foncé bordés d’épais cils bruns.


  — Tout va bien ?


  En voyant de près sa carrure massive, Maxine se sentit fondre. Non seulement il empêchait le soleil de lui griller la rétine, mais l’odeur de son tee-shirt, qui sortait tout juste de la lessive, était si pure et réconfortante qu’elle fit monter quelques larmes à ses yeux fatigués.


  Leurs regards se croisèrent. Il semblait préoccupé.


  — Max ? Ça va ?


  Épuisée par la bataille, Maxine retrouva enfin l’usage de la parole.


  — Oui… Tout va bien. Je suis désolée, monsieur Herrera. Désolée de mon attitude.


  Et c’était vrai, mais elle n’était pas contrite au point de partir sans décocher une dernière flèche. Surtout sachant qu’elle quittait une fois de plus un fast-food sans avoir obtenu de contrat.


  — Mais je vous le dis, vous regretterez de l’avoir embauché à ma place, lança-t-elle en jetant un regard assassin à ce petit gringalet de Phillip, qui ne méritait sûrement pas sa bonne fortune.


  — Maintenant, madame Cambridge…


  Mais Campbell l’interrompit de sa voix rauque, un sourcil haussé.


  — Tu es en train de me dire que cet homme n’a pas voulu t’engager ? Toi, Max Henderson ? La fille la plus populaire du lycée, qui dirigeait l’équipe de pom-pom girls des Béliers de Riverbend et avait été élue reine du bal de fin d’année ?


  Effectivement, quand on présentait les choses comme ça… Mais le ton taquin de Campbell ne lui avait pas échappé, et elle décida de jouer le jeu. Affectant un air affligé, elle hocha la tête.


  — Eh oui ! Je suis trop vieille pour Le Palais du Poulet.


  — Je n’ai rien dit de la sorte, ahana M. Herrera d’un ton indigné, le visage luisant de sueur.


  — Non, c’est vrai, concéda Maxine. Pas explicitement, mais c’était sous-entendu quand vous avez engagé ce jeunot à ma place.


  Honte sur vous.


  Campbell fit la moue et lança un regard déçu à M. Herrera. Les rides de chaque côté de sa bouche s’accentuèrent lorsqu’il plissa ses lèvres pleines.


  — Eh bien… c’est très dommage. J’étais vraiment partant pour un bon hamburger au poulet et au fromage avec une portion de vos frites maison. J’adore ces frites. Mais vu votre discrimination antivieux, je crois que je vais aller déjeuner ailleurs. Au Bon Bœuf, par exemple. Allez, Max. Il y a un steak qui m’attend là-bas, et je suis sûr qu’ils seront prêts à recruter une petite vieille comme toi. (Il adressa un signe de tête à M. Herrera et à Phillip.) Je vous souhaite une bonne fin de journée, messieurs les ennemis du troisième âge.


  Elle ne put retenir un grand éclat de rire tandis qu’elle laissait Campbell la guider en direction du parking, une main posée dans le bas de son dos, et l’éloigner de ce qui était certainement l’esclandre le plus humiliant jamais causé par une ancienne épouse trophée sur la paille.


  Quand ils ne furent plus en vue de M. Herrera, Campbell s’arrêta. Cette fois, lorsqu’il baissa la tête vers elle, il avait l’air amusé.


  — Tu ne te souviens pas de moi, hein ?


  Absolument pas. Maxine écarta du bout des doigts sa fine frange, que la transpiration lui plaquait sur le front.


  — Bien sûr que si.


  Il partit d’un rire sonore.


  — Non. Tu n’as pas la moindre idée de mon identité. Mais, si ça peut te rafraîchir la mémoire, c’est moi qui t’ai empêchée de mettre le feu à ta blouse en cours de chimie, avec M. McGillicuddy. On a été en binôme pendant un trimestre en terminale.


  Elle écarquilla les yeux. Non. Impossible. Ce Campbell Barker-là ?


  La grande perche avec une pomme d’Adam si prononcée qu’on aurait juré qu’il avait avalé une balle de golf ?


  Il afficha un grand sourire, exhibant des dents blanches où les bagues d’autrefois avaient disparu, tout comme le trou béant entre ses incisives.


  — C’est mes cheveux, hein ? Mais le mulet, ça faisait vraiment trop années 1980. J’ai fini par m’en débarrasser. Sans ça, je suis certain que tu m’aurais reconnu. J’étais trop mignon pour qu’on m’oublie aussi facilement, plaisanta-t-il.


  La métamorphose était spectaculaire. Max en était sans voix.


  Ce ne pouvait pas être le Campbell dont elle se souvenait. Ses épaules étaient trop larges, sa taille trop fine et son ventre trop musclé. Il devait avoir de vraies tablettes de chocolat sous ce tee-shirt, à en juger par la manière dont le coton épousait le contour de son torse.


  Abracadabra ! Son joli petit cul ne remplissait pas son jean comme ça, à l’époque. Pas plus que ses longues jambes, avec ces cuisses si fermes. Elle n’en revenait pas.


  Lorsqu’elle releva enfin les yeux vers lui, Campbell se tapota le ventre avant de hocher la tête, un sourire complice aux lèvres.


  — J’ai eu droit à une poussée de croissance. Une grosse.


  En effet.


  — Tu es si… si…


  — Baraqué ? Viril ?


  Elle pouffa.


  — Oui. Je ne t’aurais pas reconnu.


  — Ce n’est pas tellement étonnant au bout de vingt ans. Alors, qu’est-ce qui amène Max Henderson – euh, Cambridge, pardon –, à postuler au Palais du Poulet ?


  La dèche.


  Ce fut à cet instant que la honte s’abattit sur elle et la força à regarder n’importe où, sauf vers lui. Comme par hasard, il avait fallu qu’elle retrouve quelqu’un avec qui elle était allée au lycée, à ce moment précis.


  La Maxine Henderson dont Campbell devait se souvenir, pleine de vie et qui ne songeait qu’à s’amuser, était tombée bien bas. Elle n’était plus Miss Riverbend. Il y avait tant de choses qu’elle n’était plus : rien que d’y penser lui donnait mal à la tête. C’était plus prudent de prendre la poudre d’escampette avant que les questions se fassent plus précises.


  — C’est une longue histoire, et je n’ai pas le temps de te la raconter. (Lançant un coup d’œil à sa montre, Maxine affecta un air pressé.) C’était très sympa de te revoir, Campbell, mais je dois filer. Merci de m’avoir sauvé la mise, répondit-elle avec un sourire distrait tout en se protégeant les yeux du soleil pour essayer de repérer la voiture de son fils.


  — Je parie que c’est celle-ci, s’enquit Campbell en montrant du doigt une décapotable perdue au milieu d’un océan de véhicules tout-terrain et de petites citadines.


  Il s’était penché par-dessus son épaule, et ses cheveux lui frôlèrent la joue. Max bougea la tête juste assez pour sentir son souffle tiède et mentholé sur sa peau. Cette présence rassurante derrière elle de ce rempart formé par son large torse lui inspirait une émotion qu’elle ne savait pas décrire, mais qui était sans doute étroitement liée au dinosaure désormais disparu connu sous le nom d’« attention masculine ».


  — Comment tu as deviné ?


  — Cambridge Auto : « Des voitures sexy… comme vous. » C’est toi qu’on voyait dans les pubs, d’après ce que j’ai entendu. Et ton nom est sur la plaque d’immatriculation.


  Elle n’en pouvait plus que tout le monde lui rappelle sa participation à cette série de spots, mal écrits et encore plus mal joués, pour un concessionnaire automobile.


  Baissant la tête, elle descendit du trottoir, laissant derrière elle cette armoire à glace de Campbell Barker et, avec lui, les souvenirs du chemin naïf qu’elle avait choisi, et qu’il venait de réveiller. Les larmes, ces larmes familières qui menaçaient de couler bien trop souvent ces temps-ci, pointèrent le bout de leur vilain nez.


  Mais Campbell la rattrapa et lui posa une main légère sur le bras.


  — Tu sais, j’étais sérieux en parlant d’aller déjeuner. Viens, je t’invite, et tu me raconteras tout ce que Max Henderson fait de beau ces jours-ci.


  Max…, pardon, Maxine Henderson est une Cambridge à présent, mais ça ne va plus durer bien longtemps, elle est complètement fauchée, et elle vit avec son fils et sa mère dans un village de retraités.


  Et elle ne fait pas grand-chose de plus qu’il y a vingt ans. Ses pompons se sont effilochés depuis belle lurette, et ses diadèmes prennent la poussière. Son petit monde, qu’elle croyait parfait, a volé en éclats.


  Espérant que cela suffirait à retarder l’arrivée des larmes assez longtemps pour pouvoir partir sans perdre la face, Maxine se pinça l’arête du nez.


  — Je ne peux pas, mais merci quand même. Je dois aller chercher mon fils. Mais c’était sympa de te revoir, vraiment.


  — Tiens. (Il sortit une carte de visite de sa poche.) Appelle-moi. On peut peut-être prendre un café ensemble. Tu me raconteras tes malheurs.


  Maxine tendit la main pour la saisir, plus par politesse qu’autre chose. Lorsque leurs doigts se touchèrent, une étrange sensation semblable à une décharge électrique parcourut son bras.


  — Merci, Campbell. Peut-être que je le ferai.


  Mais alors qu’elle fourrait le petit rectangle de papier dans son sac elle savait déjà qu’il n’en serait rien.


  Maxine Lou Anne Henderson Cambridge n’avait plus rien à voir avec la fille que son ancien binôme avait connue à l’époque du lycée.


  Prendre un café avec Campbell, qui avait incroyablement changé – en bien – au cours des deux dernières décennies, ne servirait qu’à rouvrir ses plaies avec un couteau à beurre avant de verser du vinaigre dessus.


  Cela ne servirait qu’à lui rappeler la voie qu’elle n’avait pas empruntée. Celle qui menait à l’indépendance financière.


  Celle grâce à laquelle elle aurait eu une carrière qui lui aurait permis de subvenir à ses besoins et à ceux de Connor pendant ce divorce désastreux.


  Celle où elle aurait pu dire à Finley Cambridge de se mettre sa fortune où elle le pensait.


  Sauf que, malheureusement, elle avait choisi de devenir Maxine – parce que Finley avait décrété que son diminutif n’était pas assez classe – au lieu de rester cette bonne vieille Max.


  Chapitre 2


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées sur l’art de serrer les dents et d’endurer son divorce en épargnant aux enfants les détails sordides comme l’état de votre compte en banque ou les infidélités de leur père : même si votre futur ex plein aux as vous a larguée sans un sou, essayez de ne pas laisser votre ressentiment transparaître quand vous parlez à vos rejetons. Soyez au-dessus de ça. Pour venir à bout de votre frustration, trouvez-vous un jeune éphèbe et envoyez-vous en l’air jusqu’à ce qu’il vous fasse perdre la tête et oublier votre rage. Non, je plaisante. Ne faites pas ça. Mâchez plutôt un chewing-gum. Ou défoulez-vous sur une balle antistress. Comme vous préférez.


   


  Maxine entra dans la maison de plain-pied dans laquelle sa mère avait emménagé dix ans plus tôt à Leisure Village, la communauté de retraités dont la devise était : La fin de votre vie n’est qu’un nouveau commencement. C’était l’endroit idéal pour que Mona Henderson passe sa retraite tandis qu’elle vieillissait avec plus de grâce et d’agilité à soixante-dix ans que Maxine à presque quarante et un ans. Elle s’était constitué un groupe d’amies, et le village proposait une quantité d’activités qui la motivaient pour rester active. Et surtout elle disposait de son propre espace de vie et avait gardé toutes ses affaires avec elle.


  Sa mère tenait à ses bibelots. Elle raffolait des nichoirs à oiseaux et autres nains de jardin.


  Avec une moue de dégoût, Maxine jeta son sac à main sur le comptoir moucheté. Son attitude aujourd’hui avait été en dessous de tout.


  Elle avait oublié ce qu’était la retenue. La pudeur. La dignité.


  Agresser un adolescent en public parce qu’il avait rejoint les rangs des travailleurs était absolument impardonnable.


  Un adolescent…


  Et cela s’était produit devant son ex-binôme, qui se ferait sûrement un malin plaisir de noircir le tableau à la prochaine réunion des anciens élèves devant tous ceux qui pensaient que Max Henderson allait se faire un nom… ou, au moins, remporter le concours Miss Univers. Et l’idée qu’il n’y avait aucune honte à employer tous les moyens pour retrouver du travail ne suffirait peut-être pas à l’empêcher de se jeter du toit.


  Sa mère la regarda par-dessus ses verres de lecture grossissants.


  — Alors, comment ça va au royaume des poulets ?


  Maxine embrassa le sommet de sa chevelure teinte en blond vénitien avant de s’asseoir à la table de cuisine.


  — Ça ne va pas.


  — Comment ça ?


  — Je n’ai pas eu la place. Ils ont embauché quelqu’un d’autre.


  Trop humiliée pour regarder sa mère dans les yeux, elle tourna la tête vers la pendule de cuisine, sur laquelle on pouvait observer un coq.


  — Mais, avant que je l’apprenne, j’ai raconté les moindres détails de ma vie pathétique au pauvre gérant. J’ai parlé… et parlé… et parlé…


  — Bien joué. La pitié est un élément incontournable de tout entretien d’embauche réussi. Alors, peut-on tomber d’accord sur le fait que Le Palais du Poulet pue du croupion ?


  Dieu bénisse sa mère et sa langue bien pendue ! Elle n’avait jamais peur de dire ce qu’elle pensait, et, même si, en certaines circonstances, cela avait donné envie à Maxine de rentrer sous terre, en d’autres occasions, cela lui avait permis de garder la tête hors de l’eau. Elle regrettait juste de ne pas avoir le même cran.


  — On peut.


  Avec un soupir, elle posa le menton sur ses mains. Entre la chaleur écrasante et sa rencontre avec Campbell Barker, elle avait un beau mal de crâne, et un bruit métallique au fond de la maison accentuait encore son malaise.


  Sa mère lui pinça le dos de la main avec affection.


  — Ce n’est pas une grosse perte. Tu aurais eu l’air stupide avec cette casquette, de toute manière. Ton cou n’est pas assez long par rapport à ce bec. Tu vas trouver quelque chose, ma chérie. Je le sais.


  Maxine éclata d’un rire teinté d’amertume.


  — Si seulement je touchais 100 dollars chaque fois que tu me dis ça alors que je viens de rater un job, maman, je pourrais au moins contribuer aux repas. Peut-être même acheter du papier-toilette en promo.


  Mona laissa tomber son tricot sur la table et agita un doigt vers sa fille.


  — Arrête de dire des bêtises. Je n’ai pas besoin de ton argent, et, depuis que je prends ce médicament qui me permet de mieux contrôler ma vessie, j’ai besoin de bien moins de papier-toilette qu’avant. De toute manière, nous avons largement assez à manger.


  Ils avaient peut-être assez en quantité, mais il fallait voir la qualité…


  — Maman, ça aussi, tu le dis chaque fois qu’une entreprise rejette ma candidature. Mais on ne peut pas continuer à vivre à tes crochets. Avec l’argent que tu dépenses pour subvenir à nos moindres besoins, tes économies vont fondre comme neige au soleil.


  Et dire qu’elle n’aurait jamais eu besoin de l’aide financière de sa mère sans l’erreur la plus naïve de sa vie. Une erreur au moins aussi catastrophique que Tchernobyl.


  — Mais non, voyons. Je ne me sens pas spoliée, ne t’inquiète pas. Tu n’avais qu’une seule carte de crédit quand tu as quitté cet égocentrique, et tu as déjà atteint le plafond autorisé pour payer cet imbécile d’avocat qui ponctionne ton compte en banque en prétendant qu’il a réellement travaillé sur ton dossier. Tu n’as rien, mais ce n’est pas mon cas, alors arrête de t’inquiéter, Maxie. Mes finances sont en ordre.


  — Tu crois ?


  — C’est ce que m’a dit Elmer Roy, en tout cas. Tu sais, qui vit avenue des Glaïeuls ?


  Maxine leva brusquement la tête dans l’espoir d’apercevoir l’émotion contenue dans les yeux bleu clair de sa mère lorsque celle-ci prononçait le nom d’Elmer, mais en vain. Mona était impassible. Maxine l’avait pourtant vue glousser plus d’une fois comme une adolescente lorsqu’on parlait d’Elmer.


  — Quand est-ce que tu l’as vu ? roucoula-t-elle sur un ton taquin.


  Mona haussa ses épaules menues et lui lança un regard de suprême indifférence.


  — Au bingo… ou peut-être à la soirée valse animée par Sherry mercredi. Je ne me souviens pas. Il faut croire que ça ne m’a pas marquée. Enfin, peu importe : il m’a dit que je n’avais pas de souci à me faire, et il s’y connaît : il était comptable. Ton ronchon de père – paix à son âme – m’a laissé des finances saines. Maintenant, arrête de t’inquiéter, tu vas attraper des rides. Je ne veux plus t’entendre parler de ça. Tout ira bien.


  Les larmes lui montèrent aux yeux. Sa mère disait aussi cela chaque fois qu’elles abordaient le sujet. Sans Mona, Connor et elle auraient vraiment terminé au centre d’hébergement le plus proche en cette affreuse nuit pleine de larmes, lorsqu’elle avait quitté Finley de longs mois plus tôt.


  De nouveau, un grand fracas métallique résonna dans la petite maison de sa mère. Entre l’humidité ambiante et son ventre vide, elle avait l’impression que le responsable du vacarme agitait ses outils dans sa tête, au beau milieu de sa matière grise.


  — Qu’est-ce que tu as contre la climatisation, maman ? Il fait huit milliards de degrés. Et qu’est-ce que c’est que ce bruit ?


  — Mais tu ne sens pas la petite brise qui arrive de la côte ? Et ce bruit, c’est le plombier qui est enfin venu réparer le tuyau qui fuyait dans la salle de bains de la chambre d’amis. Depuis le temps… Il a quand même fallu trois coups de fil et une réunion de copropriétaires pour que les choses bougent. Enfin, j’ai entendu dire que ce pauvre Garner était débordé depuis son opération du cœur. Mais cette semaine, il a du renfort. (Sa mère fronça les sourcils.) Je devais te dire quelque chose, mais quoi ? Ah, oui : la tête de nœud a appelé. Il veut voir Connor.


  La tête de nœud, c’était Finley. Connor étant presque adulte, cela avait été compliqué de lui cacher l’infidélité de Finley, et la fuite dans la rubrique mondaine n’avait pas aidé. Leur fils en savait bien plus qu’elle ne l’aurait souhaité. Non seulement il avait compris la raison de la brouille entre ses parents, mais il était tellement en colère contre son père qu’il refusait de le voir.


  Pour montrer à quel point il était déterminé, il avait laissé sa console de jeux, entre autres choses. Maxine ne parvenait pas à décider si elle devait s’enorgueillir d’avoir réussi à lui inculquer des valeurs ou lui crier dessus jusqu’à ce qu’il entende raison.


  — Tu ne lui as pas répondu qu’il devrait s’arranger directement avec son fils ? demanda-t-elle avec un soupir.


  Elle connaissait déjà la réponse et savait que Mona n’allait pas manquer de lui envoyer une pique ou deux, mais, en tant que mère de Connor, elle devait poser la question.


  — Je l’ai informé que je dirais à Connor de le rappeler de la cabine publique à la supérette, vu que tu n’as pas de quoi lui payer un téléphone portable. J’ai aussi mentionné que j’espérais qu’on serait de taille à affronter le sans-abri alcoolique qui dort à côté du bâtiment, parce qu’on allait devoir lui voler quelques piécettes pour pouvoir passer notre appel.


  Gagné. Déboutonnant sa veste, Maxine rit.


  — Ne provoque pas Finley, maman. Tu risques seulement de me faire perdre un rein dans le prochain round de notre reconstitution personnelle de la Seconde Guerre mondiale.


  — Finley Cambridge peut aller se faire voir. C’est un bon à rien, et ne va pas croire que j’ai peur de le dire, contrairement à toi. Si j’ai bonne mémoire, c’est exactement ce que je lui ai rappelé juste avant de projeter le téléphone contre le mur.


  Elle leva la tête pour regarder sa fille d’un air de défi, et ses cheveux, qu’elle avait mis en plis à l’aide de ses bigoudis roses quelques minutes plus tôt, s’agitèrent en tous sens.


  Maxine se colla davantage au mur et suivit du bout des doigts la jointure entre deux lés du papier peint à fleurs passé de la cuisine.


  — Il va bien falloir que Connor revoie son père à un moment ou à un autre. C’est moi que Finley a trompée, pas Connor.


  Tu parles. C’était la version politiquement correcte. Finley n’avait peut-être pas été infidèle à Connor, mais il avait bel et bien trahi sa confiance.


  Connor terminerait le lycée l’année suivante, et il aurait dû en ce moment même prendre du bon temps avec ses amis et préparer son départ vers la fac, où il rêvait d’aller depuis qu’il était petit. Au lieu de cela, il vivait au sein d’une communauté de personnes âgées et devait conduire vingt minutes tous les matins pour pouvoir continuer à aller en classe avec les camarades qu’il connaissait depuis la maternelle. Puis il passait ses soirées à promener les chiens de petites grand-mères pour pouvoir remplir le réservoir de sa voiture.


  Poussant un grognement, Mona lissa son survêtement vert fluo de la main.


  — Vraiment ? Je ne suis pas d’accord, ma petite. Quand Finley a décidé d’aller voir ailleurs, il a aussi embarqué son argent et la maison de son fils, et vous a laissés sans rien. Pour moi, il dépouille son gamin de tout ce qu’il mérite juste pour te pourrir la vie. C’est Finley qui va élever Connor ? (Mona grimaça.) J’en doute. Toutes les choses que Connor avait avant que Finley se barre pour sauter cette traînée… et maintenant il n’a plus rien ? Il a été aussi trompé que toi dans l’affaire, fillette.


  Techniquement, ce n’était pas tout à fait exact.


  — Finley a bien proposé à Connor de revenir vivre avec Lacey et lui, lâcha Max avec une grimace.


  La simple idée de se trouver séparée de Connor lui fendait le cœur. Et même huit mois après les faits, prononcer le nom de la fiancée de son mari était toujours aussi pénible, bien que cette douleur n’ait rien à voir avec celle qui l’étreignait à l’idée de perdre son fils.


  Eh oui ! Le divorce n’était pas encore prononcé, mais Finley avait déjà une fiancée.


  Lacey, Lacey, Lacey. La douleur de l’infidélité de Finley s’était atténuée, mais elle avait du mal à supporter l’idée qu’à présent c’était Lacey qui dormait dans son lit ultramoelleux, mangeait du homard importé à prix d’or et n’avait plus le moindre souci, tandis que Connor et elle vivaient tout juste au-dessus du seuil de pauvreté.


  Et tout ça parce qu’elle était bête à pleurer.


  Pourtant, le fait de ne plus avoir accès à ce luxe extravagant n’importait plus vraiment. Les détails de son ancienne vie n’étaient plus qu’un lointain souvenir. À présent, seule la survie comptait. Et même si elle ne savait pas du tout comment s’y prendre, elle se démenait sans compter pour s’en sortir.


  — Moui… c’est vraiment sympa de sa part de proposer un toit à son fils unique, rétorqua Mona. Mais Connor est malin. Un peu trop pour son propre bien, parfois. Il comprend ce que Finley te fait en planquant toute sa fortune et en te privant de la part qui te revient. Comme si ce branquignol était à 2 ou 3 millions près, et ne parlons même pas de quelques centaines de dollars. Il ne manque pas d’air d’avoir escamoté son magot dès que tu as découvert le pot aux roses. Il savait très bien ce qu’il faisait en ne te laissant rien pour contre-attaquer. Finley n’est pas arrivé où il est aujourd’hui sans savoir comment protéger ses arrières.


  Maxine acquiesça avec lenteur. Sa mère avait raison. Dès l’instant où Finley avait appris qu’elle était au courant de sa liaison avec Lacey, il avait vidé leurs comptes joints et annulé toutes leurs cartes de crédit, ne lui en laissant qu’une avec un plafond de 8 000 dollars. Elle l’avait utilisée pour payer un avocat qui s’était contenté de lui demander un acompte de 2 500 dollars avant de se mettre à faire le mort en dépit de ses appels répétés.


  Finley savait qu’une fois au courant de son infidélité elle péterait les plombs. Mais il s’était assuré qu’elle ne puisse pas faire de vagues, et c’était parfaitement légal. Le fait qu’il ait tout planifié aussi froidement dans son dos rendait la pilule encore plus dure à avaler.


  — Connor sait que tu ne peux pas te permettre d’embaucher un avocat digne de ce nom et que c’est à cause de ça que tu te retrouves dans cette situation : parce que ce charlatan ne connaît rien à rien. Pour l’amour du ciel, il exerce depuis un sous-sol ! Si tu me laissais t’aider, on pourrait faire appel à un vrai professionnel et…


  Maxine l’interrompit, une main levée :


  — Non, maman. Pas question que tu puises encore dans tes réserves. J’ai l’avocat que j’ai parce que c’est tout ce que ma carte de crédit pouvait m’offrir. À ce stade, ça m’est égal si je ne récupère rien. Je veux juste en finir avec ce divorce. Crois-moi, tes économies ne suffiraient pas pour embaucher quelqu’un qui soit capable de se mesurer aux avocats de Finley. Et si, au bout du compte, je ne parvenais pas à le faire cracher au bassinet, je ne pourrais même pas te rembourser, et là, on serait encore plus dans la mouise. Donc, laisse tomber. Et, avant que tu te mettes en rogne, j’ai un aveu à te faire. J’ai compris quelque chose aujourd’hui en rentrant du Palais du Poulet : je me retrouve dans cette situation par ma propre faute. Finley n’est pas le seul en tort dans cette histoire. Je crois qu’il est temps que j’assume ma part de responsabilité.


  C’était la triste vérité. Non seulement elle avait eu une confiance aveugle en son cher et tendre, mais elle s’était laissé convaincre que pour être une bonne mère et une bonne épouse elle devait devenir une femme au foyer pour prendre soin de Connor et se transformer en maîtresse de maison parfaite, organisant des soirées dont tout le monde parlait avec admiration le lendemain. Elle aurait dû insister pour qu’il la laisse reprendre ses études lorsqu’elle en avait eu envie. Mais Finley avait voulu qu’elle soit toujours disponible pour satisfaire ses moindres désirs… jusqu’au moment où il ne l’avait plus désirée.


  En même temps, elle s’était rangée facilement à l’avis de son mari. Finley n’aimait pas être contredit. En sa présence, on avait intérêt à marcher sur des œufs.


  Revoir Campbell Barker lui avait rappelé que depuis la fin du lycée elle n’avait pas seulement perdu sa jeunesse et son train de vie confortable : elle avait perdu sa propre identité. Ses opinions. Ses désirs. À l’époque, « Max », comme Campbell l’avait appelée, savait ce qu’elle voulait et ne se laissait pas arrêter par les avis des autres. En réalité, c’était même à cause de cela qu’elle s’était retrouvée mariée à Finley au départ.


  Sa mère afficha un sourire amer.


  — Oui, ce n’est pas faux, mais ça ne veut pas dire que tu ne mérites pas un genre de prime de départ après les années vécues auprès de cette espèce de dictateur. Tu as élevé un bon garçon presque toute seule pendant que Finley jouait au docteur avec toutes les poulettes de la région. Connor sait combien tu as souffert. Et je ne parle pas de souffrir parce que tu ne peux plus t’offrir de robes haute couture ou que tu n’as plus un chauffeur qui t’emmène partout où tu le souhaites. Je parle du strict nécessaire pour survivre : un toit, à manger, un téléphone portable. J’ai soixante-dix ans, et même moi j’en ai un. Connor a choisi son camp, et je suis fière de lui. Il est loyal. C’est la marque d’un homme bien.


  — Tout à fait, approuva Connor en lâchant son classeur sur la table en Formica rayée après être entré dans la pièce. Je suis un homme bien.


  Mona lui donna une tape avec son livre de tricot.


  — Ne t’emballe pas, mon petit gars. Tu n’es pas encore un homme, le taquina-t-elle avec un sourire lorsque Connor se pencha pour pincer légèrement sa joue ridée.


  — Alors, comment ça va chez les fossiles aujourd’hui, mamie ? demanda Connor avec un clin d’œil.


  Mona n’aurait pas apprécié ce terme venant de quelqu’un d’autre, mais elle adorait son petit-fils.


  — Tout va bien, mon pote. J’ai quelqu’un en train de réparer les tuyaux qui fuyaient. Tout le contraire d’un fossile.


  — Ton père a appelé, mon chéri, dit Max d’un ton neutre.


  Debout devant le réfrigérateur vert pâle fatigué de sa grand-mère, Connor haussa les épaules. Sa carrure s’élargissait de jour en jour.


  — Et alors ? Il sait utiliser un téléphone.


  Malgré ce que Finley lui avait fait, Maxine s’efforçait de ne pas mêler leur fils à leurs histoires. Elle suivait à la lettre les recommandations des psychologues et des ouvrages de référence tels que Le Divorce pour les Nuls, et gardait pour elle-même son avis sur le genre de connard répugnant qu’était Finley. Mais Connor avait hérité de son obstination.


  — Arrête, Connor. C’est toujours ton père, et il t’aime, plaida-t-elle.


  Connor ricana et avala un grain de raisin.


  — Pas autant qu’il aime ses millions. S’il m’aimait vraiment, il arrêterait de me prendre toutes mes affaires pour me forcer à le choisir lui plutôt que toi. Il pense que s’il me met assez la pression, je vais rentrer en pleurant à la maison parce que je n’arrive pas à vivre sans un système de home cinéma dans ma chambre. Je parie qu’il va bientôt me réclamer ma voiture. S’il n’en était pas le propriétaire officiel, je la vendrais et je te donnerais cet argent. À la dernière audience, la juge a dit que j’étais assez grand pour prendre mes propres décisions. Eh bien, j’ai décidé que je ne voulais pas voir papa.


  Le cœur de Maxine se serra en entendant l’adolescent parler de manière aussi désabusée.


  Sa mère avait raison. Finley utilisait sa fortune et les affaires de Connor pour essayer de le ramener à lui. Le fait que Connor n’ait pas cédé en huit mois témoignait de sa force de caractère.


  Mais Maxine était passée maîtresse dans l’art d’arrondir les angles. Après tout, elle l’avait fait tout au long de son mariage.


  — Peut-être que tu pourrais essayer, Connor. Pour ta pauvre chômeuse de mère. Je n’en peux plus, et ce serait vraiment super si ton père arrêtait de me prendre la tête avec son droit de visite. Je comprends bien ce que tu essaies de prouver, et c’est très noble. Je suis aussi honorée que si je m’apprêtais à être couronnée Miss USA. Mais tu dois penser à ton entrée à la fac. J’ai le pressentiment que le salaire offert par Le Palais du Poulet ne va pas te permettre d’aller à l’université de tes rêves.


  À présent, elle redoutait surtout de voir Finley trouver une excuse pour ne pas payer les études de Connor si celui-ci ne lui obéissait pas. Jusque-là, l’enfoiré avait exploité tous les vides juridiques possibles et imaginables pour les empêcher d’obtenir ce qu’il estimait être sien. Il avait aussi réussi à éviter de payer la moindre pension alimentaire, et d’après ce que son avocat lui avait dit aujourd’hui les choses ne semblaient pas près de s’arranger. Finley s’était entouré d’une équipe de requins qui ne volaient pas leurs honoraires.


  Connor tourna vers elle ses yeux sombres interrogateurs, qui ressemblaient tant à ceux de son père.


  — Ah, donc tu as obtenu le poste au Palais du Poulet, maman ?


  Quelle honte de devoir avouer à votre fils de seize ans qu’un fast-food n’a pas voulu de vous…


  — Non. Ce n’était qu’une façon de parler. Le salaire du Palais du Poulet, ou de l’entreprise quelconque qui voudra bien m’embaucher. Je voulais juste dire que nos perspectives actuelles ne sont pas très encourageantes. Je n’ai même pas de quoi nous acheter deux hamburgers, alors ne parlons même pas de la fac.


  Connor s’adossa au réfrigérateur et passa la main dans ses cheveux châtains.


  — Donc, selon toi, je devrais céder au chantage de mon père pour qu’il daigne offrir à son fils unique la possibilité d’entreprendre des études ?


  Malheureusement, oui, c’était bien ce qu’elle suggérait.


  — Je pense simplement que réparer ta relation avec ton père ne serait pas une mauvaise idée sachant que tu vas terminer le lycée dans moins d’un an. C’est un moment important pour toi, et il devrait être présent.


  — Ouais. Lui et « Lacey chérie ».


  Maxine se cramponna au rebord de la table avant de répondre. C’était dans ces moments-là qu’il lui en coûtait vraiment de devoir tenir sa langue.


  — Je suis sûre que Lacey sera là. Elle va devenir sa femme. Ne la juge pas. Tu ne la connais même pas, et tu pourrais y remédier si tu acceptais de rendre visite à ton père.


  Connor plissa les yeux, un air de défi sur le visage. Chaque fois qu’ils avaient eu cette conversation, ils avaient abouti à la même impasse.


  — Il faut que je fasse mes devoirs, et ensuite je dois promener le chien de Mme O’Brien.


  Il ramassa son classeur avec un dernier regard noir dans sa direction, puis partit vers la chambre d’amis dans laquelle il dormait.


  Avec un grognement, Maxine enleva ses chaussures à talons et les laissa tomber sous la table.


  — Il va me rendre dingue, maman. Je ne sais pas quoi faire pour qu’il m’écoute.


  — Laisse-le tranquille. Quelquefois, il faut laisser les morveux prendre leurs propres décisions et se contenter de croiser les doigts.


  — Comme quand tu m’as dit qu’épouser Finley était la chose la plus stupide que je puisse faire ?


  Mona haussa les sourcils.


  — Exactement, répondit-elle.


  — Tu veux m’entendre dire que j’aurais dû t’écouter ? Qu’au lieu d’épouser Finley j’aurais dû aller à la fac, pour avoir un plan de secours si les choses se gâtaient ?


  Parce que c’était la vérité : elle avait laissé Finley s’occuper de tout, car elle n’avait pas songé qu’il la quitterait sans rien lui laisser.


  Même lorsque leur union avait commencé à montrer des signes de faiblesse, quand Finley lui avait été infidèle à deux reprises avant même que Lacey entre en scène, avait-elle repoussé les couvertures en cachemire sous lesquelles elle s’était réfugiée et admis que son mariage ne se déroulait pas exactement comme prévu ? Nooon. Au lieu de cela, elle ne s’était pas attardée sur les écarts de conduite de son mari et s’était promis qu’elle serait encore plus attentive à ses moindres désirs. Pour rester en forme, elle s’était forcée à s’entraîner tous les jours sur son vélo elliptique. Elle s’était fait refaire la poitrine. Elle avait excusé les infidélités de Finley en blâmant ses propres imperfections. Comment avait-elle pu avoir l’audace de vieillir ?


  — Non. Je veux t’entendre dire que tu ne vas pas laisser ce bon à rien te tondre la laine sur le dos. Arrête de te laisser intimider. Tu mérites mieux que ça, Maxie. Tu ne peux pas changer le passé, mais tu peux changer ce qui t’arrive à partir de maintenant.


  Chaque fois qu’un employeur potentiel rejetait sa candidature, sa mère lui tenait le même discours. Accablée par la chaleur et par l’angoisse, elle mordit à l’hameçon.


  — Je ne vois pas comment tu veux que je tourne la situation à mon avantage. J’ai postulé à des dizaines de boulots. J’ai plaidé ma cause. J’ai supplié. Je me suis humiliée plus d’une fois ; j’ai même battu tous les records aujourd’hui. Alors, tu as des conseils éclairés pour moi, maman ? Je suis tout ouïe.


  Sa mère grimaça et agita un doigt noueux vers elle.


  — Pas la peine de prendre la mouche, jeune fille. N’oublie pas sous quel toit tu te trouves. Je pense simplement qu’au lieu de t’en remettre au bon vouloir de ton avocat ou de ton mari tu devrais prendre ton propre destin en main.


  Oh. D’accord. Oui. Effectivement.


  — Pas de problème, ô grande prêtresse du destin. Je vais chercher ma baguette magique, lança-t-elle d’un ton ironique.


  Mona leva les yeux au ciel.


  — Tu es une vraie comique. Arrête donc tes bêtises. Je vais me répéter encore une fois : tu laisses ce parasite t’intimider et te prendre tout ce qui t’appartient sans même protester. Tu as été aux petits soins pour lui pendant vingt ans, obéissant à ses moindres ordres et organisant des réceptions pendant qu’il signait des contrats juteux, et au final tu n’as droit à rien ? J’ai du mal à y croire. Cesse de te cacher dans un trou de souris et contre-attaque, Maxie. Un peu de courage ! Même si tu n’obtiens rien pour toi, quel genre de juge va décréter que ton fils ne mérite rien non plus ? Pfff ! C’est n’importe quoi, et, si tu commençais à menacer ce pénis ambulant au lieu de t’écraser dès qu’il ouvre la bouche, tu découvrirais qu’il n’est pas si effrayant que ça, en fin de compte.


  Maxine serra les poings, puis les dents… et pour finir, les fesses. Admettre que sa mère avait raison et qu’elle avait bel et bien peur de la fortune de Finley et de ses relations était une torture quotidienne tandis qu’elle se pomponnait devant le miroir avant un entretien d’embauche dont elle savait déjà qu’il ne serait pas fructueux.


  — Non, voilà ce qui va se passer : si je le menace, il va dégainer cette saleté de contrat de mariage qu’il m’a fait signer. Tu vois duquel je parle, pas vrai, maman ? Celui dont j’ignorais complètement le contenu jusqu’à récemment, qui dit qu’en cas de divorce je récupère ce qui m’appartenait au départ, et rien de plus. C’est-à-dire quelques diadèmes et mes vieux pompons. Donc, ça ne m’avance à rien de me rebeller contre le « pénis ambulant », comme tu dis !


  De toutes les erreurs qu’elle avait commises dans sa vie, signer les yeux fermés un document qu’elle n’avait pas lu était de loin la plus spectaculaire.


  — Un pénis qui marche ? Où ça ? demanda Gail Lumley, l’une des quatre meilleures amies de sa mère, depuis le porche.


  Lorsqu’elle voyait ses cheveux coupés court, ses yeux noirs perçants et sa démarche rapide, Maxine avait toujours du mal à croire que cette femme avait, comme les autres plus de soixante-dix ans.


  Elle releva la tête et s’efforça d’adresser un sourire aussi chaleureux que possible à Gail.


  — Aucun pénis vagabond à l’horizon, Gail. Nous étions en train de parler de Finley. Encore.


  Gail laissa la porte claquer derrière elle et s’affala avec un grognement dans le vieux fauteuil en skaï que Maxine venait d’avancer pour elle.


  — Ah ! La tête de nœud, lâcha-t-elle avec un hochement de tête entendu.


  — C’est bien lui, s’esclaffa Mona en lui donnant une petite tape sur la cuisse


  Un soir qu’elles jouaient au bingo, les amies de sa mère avaient rebaptisé Finley « la tête de nœud », et depuis elles n’avaient eu de cesse d’inventer de nouveaux surnoms pour son voyou de mari. Et ça ne volait jamais très haut… surtout lorsqu’elles avaient un petit coup dans le nez.


  — Chut, mesdames. On dirait des écolières qui viennent de trouver un nouveau jeu, les réprimanda Maxine en essayant de garder son sérieux. Connor va vous entendre.


  Gail se pencha vers elle, un sourire effronté aux lèvres.


  — Je suis sûre que Connor sait que Sans-Queue-Ni-Tête n’est qu’une tête de nœud.


  La mère de Maxine se mit à glousser.


  — « Sans-Queue-Ni-Tête » ! Ah, Gail, tu es impayable !


  — Sans queue ni tête ? Oh, les filles, vous profitez de mon absence pour me casser du sucre sur le dos ?


  Maxine eut instantanément la chair de poule.


  Pour la seconde fois de la journée, elle se surprit à invoquer l’aide du Tout-Puissant. S’Il était un Dieu bon et miséricordieux, Il ferait en sorte que ce ne soit pas la voix mélodieuse de Campbell Barker qui venait de résonner dans le couloir, aussi envoûtante que la mélodie d’un charmeur de serpents.


  Gail ricana.


  — Personne n’a jamais rien dit de ce genre sur toi, Campbell.


  D’accord. Donc Dieu n’était pas d’humeur particulièrement bonne ou miséricordieuse ce jour-là. De toute évidence, elle avait déjà utilisé son contingent de pardons pour la journée.


  Chapitre 3


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées sur l’art de devenir une dure à cuire : quand vous êtes fauchée, aucun boulot n’est indigne de vous. Si quelqu’un propose de vous payer pour un travail – aussi déplaisant soit-il –, ne faites pas la fine bouche. Mettez de côté votre ego surdimensionné et précipitez-vous vers la lumière au fond du tunnel. Vous y trouverez des petits bouts de papier couverts de numéros… Vous savez, ceux que vous n’aviez plus revus depuis qu’on vous a relevée de vos fonctions d’épouse dévouée ? Et tout argent est bon à prendre, même quand il sent la crotte de chien ou la naphtaline. Ravalez votre fierté. C’est votre nouvelle vie. Bienvenue.


   


  Une main chaude et bronzée se posa sur son épaule. Avant même de pouvoir s’en empêcher, elle ferma les yeux un instant et inspira profondément, submergée par une sensation d’intense réconfort.


  — Max Henderson deux fois dans la même journée. C’est comme Noël, mais sans les stupides guirlandes lumineuses, s’exclama Campbell en souriant.


  Mona pouffa, et Gail lui adressa un clin d’œil.


  Maxine se raidit sur sa chaise et pinça les lèvres.


  — Oui, quelle chance, vraiment… Qu’est-ce que tu fais dans la maison de ma mère ?


  Il agita une clé anglaise qui étincela dans le soleil éclatant du milieu d’après-midi.


  — Je réparais un robinet qui fuyait. Et je n’avais pas fait le rapprochement, pour info. J’ignorais que tu étais la fille de Mona.


  Campbell Barker s’occupait de tuyauterie ? Le matheux qu’elle avait connu au lycée avait bien changé… Mais d’où se permettait-elle de juger ? Cela voulait dire que lui au moins avait un emploi rémunéré.


  Elle fit pivoter son fauteuil pour le regarder en face.


  — Tu es plombier ? Je croyais que tu étais parti en école de commerce, ou un truc du genre.


  Il hocha la tête avec un sourire qui creusait de jolies fossettes dans ses joues.


  — Oui, mais j’ai trouvé que c’était rasoir et que je valais mieux que ça. Donc, j’ai acheté une ventouse et des tuyaux en PVC. Ça en jette, non ?


  — Campbell est le fils de Garner. Il est venu prêter main-forte à son père. C’est un bon garçon, expliqua sa mère d’un air enamouré.


  — Et un joli garçon, ajouta Gail avec espièglerie.


  Comme si elle ne pouvait pas le voir toute seule.


  — Tu ne trouves pas, Maxine ? insista-t-elle.


  Maxine eut envie de rentrer sous terre.


  — Oui, tu ne trouves pas, Max ? répéta Campbell dans un éclat de rire en lui donnant un petit coup de coude.


  Si. Elle était d’accord. Après huit mois à ne trouver rien ni personne spécialement intéressant tandis qu’elle s’enlisait dans la pauvreté, voilà qu’elle trouvait soudain Campbell Barker séduisant. Ça alors…


  Heureusement, la sonnerie du téléphone lui évita de devoir lancer des fleurs à Campbell. Maxine partit vers la mélodie assourdissante – sa mère l’avait réglée sur le maximum – et fouilla précipitamment sous une pile de magazines pour trouver l’appareil. Elle consulta le numéro qui s’affichait, mais ne le reconnut pas.


  Elle avait espéré que ce serait Lenore.


  Lenore était la seule amie qui lui restait, car les épouses trophées qui avaient gardé leurs postes n’adressaient plus la parole à la roturière qu’elle était devenue. Lenore se fichait de sa récente pauvreté, et elle se moquait que les femmes qu’elles fréquentaient autrefois relèvent les nez mutins qu’elles devaient à la chirurgie esthétique en la voyant. Le fait que la quasi-totalité de sa famille habituellement très unie ait cessé de lui parler parce qu’elle avait pris le parti de Maxine ne la préoccupait nullement.


  Son parti et non celui de sa petite sœur : Lacey.


  Surmontant sa déception de ne pas avoir Lenore en ligne pour vivre par procuration les journées, autrement plus productives que les siennes, racontées par son amie, Maxine décrocha.


  — Allô ?


  — Maxine Cambridge ?


  — C’est moi-même.


  — Joe Hodge à l’appareil. J’ai trouvé un de vos prospectus au centre culturel aujourd’hui. Vous promenez toujours les chiens ?


  Pour un peu d’argent, elle aurait été prête à promener des tigres à dents de sabre. Son cœur s’emballa. Connor avait remarqué que de nombreux retraités possédaient des animaux de compagnie, mais que certains, sortant peu de chez eux à cause de leurs douleurs, n’étaient pas capables de promener leur chien, ni même d’ailleurs de leur donner des bains. Et il avait eu l’idée de proposer ses services en distribuant des prospectus dans tout le village.


  Mais comme la situation devenait vraiment désespérée et que c’était à elle de subvenir aux besoins de son fils, et non l’inverse, Maxine avait décidé de se lancer dans cette aventure. Deux jours plus tôt, elle avait préparé des affichettes sur l’ordinateur préhistorique de sa mère et les avait placardées partout dans le village, et voilà qu’elle avait un client. Ce qui signifiait que les forces de l’univers ne l’avaient pas encore abandonnée ; elles étaient simplement allées faire un tour au bar.


  — Vous êtes là ?


  Maxine s’éclaircit la voix et partit en direction de la salle de bains de la chambre d’amis. Après avoir enjambé les outils éparpillés sur le sol, elle s’assit sur le couvercle des toilettes.


  — Oui, oui. Donc, euh, M. Hodge, c’est bien ça ? Vous avez besoin de quelqu’un pour promener votre chien.


  — Ah, je ne vous appelle pas pour vous inviter à dîner, ça c’est sûr. On ne s’est même pas rencontrés.


  Maxine pouffa. Elle avait découvert qu’à partir d’un certain âge on ne s’embarrassait plus guère du protocole, ou, dans le cas de l’autre acolyte de sa mère, Mary Delouise, de pudeur ni de bonnes manières. Elle admirait le franc-parler de ces personnes âgées. Leur temps sur terre était limité. Pourquoi le passer à effectuer des ronds de jambe ?


  — Quel genre de chien vous avez, M. Hodge ?


  — Vous ne promenez pas tous les chiens ?


  — Si, bien sûr que si. Je veux simplement m’assurer que j’ai tous les détails.


  — C’est un bâtard. Il est gros, et il chie comme un cheval. Des gros tas de merde bien puants que je ne peux plus ramasser à cause de mes genoux arthritiques. Ça me fait mal de me pencher. Le médecin m’a dit de prendre des bains pour apaiser la douleur, mais qui va me sortir de la baignoire après, hein ?


  Effectivement. Maxine se pinça l’arête du nez. Parfois, quand elle n’était pas en train de se terrer dans la maison de sa mère et qu’elle engageait la conversation avec l’un des résidants du village, elle s’apercevait qu’ils étaient vite déconcentrés. Un peu comme elle lorsqu’elle se mettait à parler sans s’arrêter quand elle était stressée. Elle préférait ne pas imaginer le moulin à paroles qu’elle serait à soixante-dix ans.


  — Je comprends tout à fait. Et vous souhaiteriez que je vienne promener votre chien combien de fois par jour ?


  — Chaque fois qu’il doit aller chier. Et il s’appelle Jake, au fait.


  La température dans la salle de bains était digne d’un sauna. Elle lutta pour enlever sa veste et la posa sur le lavabo.


  — Je vous propose de convenir d’un rendez-vous. Comme ça, je rencontrerai Jake, et nous pourrons discuter des détails à ce moment-là.


  — Vous êtes libre maintenant ?


  Libre comme l’air, quelle question ! On venait de lui promettre de l’argent ! Même si la somme n’allait sans doute pas être mirobolante, c’était toujours bon à prendre. Même la perspective d’une nuit torride avec Brad Pitt n’aurait pas réussi à l’en distraire.


  — Où vivez-vous ? J’arrive tout de suite.


  Oubliant que la porte était ouverte et qu’un homme était présent, Max défit la fermeture Éclair de sa jupe et se dandina pour qu’elle tombe tandis qu’elle mémorisait l’adresse de Joe Hodge. Ensuite, elle raccrocha.


  — On n’a même pas encore pris ce café ensemble que tu te déshabilles déjà. Qui eût cru que Chuck Norris savait de quoi il parlait quand il m’a convaincu d’acheter son appareil de muscu révolutionnaire ? Il avait cette lueur dans le regard, comme s’il savait que si je m’entraînais assez les femmes arracheraient leurs vêtements en me voyant.


  Maxine baissa la tête et contempla sa jupe, à présent enroulée autour de ses chevilles. Bravo, bien joué.


  Au lieu de chercher à se cacher, elle se tourna pour lui faire face. Quelle importance si Campbell Barker la voyait vêtue d’une culotte et d’un chemisier en soie ? De nos jours, la tenue n’aurait pas déparé sur les podiums des grands couturiers.


  — Chuck Norris t’a-t-il prévenu que ce serait de vieilles bringues pleines de cellulite ? À ta place, je demanderais à être remboursée. Tu t’es fait avoir.


  Elle tendit la main vers la seule serviette de la salle de bains – une petite serviette de toilette – et la tendit devant elle tandis qu’elle remontait la jupe de sa main libre.


  Campbell entra dans la pièce et tint la jupe à la taille pour l’aider à la refermer. Ses épais cheveux bruns, qu’il avait ramenés derrière ses oreilles, brillaient dans la lumière de la salle de bains.


  — Qui a dit que tu étais vieille ? Tu t’es regardée dans le miroir récemment, Max ? Tu es aussi canon qu’à l’époque du lycée.


  Son cœur se mit à battre plus vite au contact des longs doigts de Campbell. Elle venait de passer plus de vingt ans à penser que personne ne poserait plus jamais la main sur elle à part Finley, et voilà qu’elle se trouvait dans la salle de bains de sa mère, au contact d’un homme dont les gestes si intimes la mettaient mal à l’aise et l’excitaient à la fois…, ce qui la mettait encore plus mal à l’aise. Elle était incapable de regarder plus longtemps son propre reflet dans le miroir, sans parler de celui de Campbell. Elle eut tout de même le temps de constater que ses racines châtaines commençaient à réapparaître sous sa teinture blonde. Les débuts de pattes d’oie aux coins de ses yeux vert pâle trahissaient son âge, tout comme les rides autour de sa bouche, fines, mais qui s’accentuaient à vive allure. Des rides qui n’étaient certainement pas dues à des crises de fou rire.


  — Hein ? Qui a dit que tu étais vieille, Max ? répéta-t-il.


  Tous ceux qui possèdent une Ferrari et un coach privé.


  Ils étaient trop proches l’un de l’autre. La beauté virile de Campbell et l’odeur entêtante de son tee-shirt fraîchement lavé l’emplirent soudain d’irritation.


  — Personne n’a besoin de le dire. Dans mon monde, ça ne se dit pas. Mais on le sait. Je le sais. Et arrête de m’appeler Max. Je m’appelle Maxine.


  Gnagnagna. Comme si le prendre de haut allait lui redonner sa fierté.


  — Les gens sont aveugles dans ton monde ?


  Non. Ils étaient jeunes, avec une plastique de rêve et une vue parfaite.


  — Peu importe. Je suis ici à présent, répliqua-t-elle.


  Dans la salle de bains de sa mère, qui sortait tout droit des années 1970 avec son papier peint à motifs marron et son lavabo jaune.


  — Oui. Ça, c’est sûr. Et moi aussi. Ce n’est peut-être pas si mal après tout, qu’en dis-tu, Max ?


  En l’entendant prononcer son prénom, elle se sentit toute chose.


  — Je dois me changer.


  — Je ne compte pas t’en empêcher.


  — En privé.


  — Mince. Peut-être que tu n’es pas aussi marrante que Noël, finalement.


  S’éloignant de ces mains qui lui faisaient perdre tous ses moyens, Maxine leva les yeux au ciel.


  — Je suis loin d’être aussi marrante que Noël. Même la Toussaint est plus palpitante que moi. Et maintenant je dois aller promener un chien. Mais ça m’a fait plaisir de te revoir, Campbell, vraiment. Même en petite tenue.


  Il rit avant de reculer.


  — On se reverra.


  — Mais je parie que je serai habillée la prochaine fois.


  — Ah, ne me casse pas mes rêves ! On se reverra dans le village, c’est ce que je voulais dire. Parce que je travaille ici, maintenant.


  Non. Si elle avait le choix, ils ne se recroiseraient pas. Elle ne se laisserait plus avoir par les papillons dans l’estomac et autres jambes en coton. À partir de là, c’était une pente savonneuse, et le reste des symptômes était nettement moins plaisant.


  Lorsqu’elle passa à côté de lui, leurs bras se touchèrent, mais Maxine s’efforça de ne pas prêter attention à la sensation.


  Des crottes de chien. Voilà à quoi elle devait penser. Elle allait ramasser les crottes de Jake. Elle devait se concentrer sur l’argent qu’elle allait gagner et oublier Campbell Barker.


  — Oui. C’est ça. À plus, lança-t-elle.


  Elle se hâta en direction de la chambre de sa mère et ferma la porte à clé derrière elle.


  Une fois assise sur le dessus-de-lit à fleurs vert et bordeaux, elle entoura de ses bras ses genoux tremblants pour se calmer.


  Campbell Barker lui avait fichu la peur de sa vie. Il l’avait regardée d’une manière qui lui était aussi peu familière que le marché du travail. Comme s’il s’apprêtait à la dévorer toute crue et à la recracher par petits morceaux quand il aurait fini, avant de se curer les dents avec ses ongles vernis. Finley ne l’avait jamais observée comme ça, surtout au cours des dix dernières années.


  Et elle avait été en sous-vêtements.


  La dernière culotte en dentelle qui lui restait.


  Mais elle distinguait enfin de la lumière au bout du tunnel. Elle avait un boulot. Elle allait devoir ramasser de la merde, mais c’était quand même un boulot.


  Elle passa un survêtement gris et utilisa un chouchou pour rassembler ses cheveux, qui n’avaient pas revu Gérard, son coiffeur, depuis neuf longs mois, en une queue-de-cheval, puis sortit sans prendre la peine de se regarder dans le miroir. À une époque, si elle s’était aventurée hors de chez elle dans un tel accoutrement, la moitié de la ville aurait succombé à une attaque d’apoplexie. Ce ne serait jamais venu à l’esprit de l’ancienne Max d’aller chercher son courrier sans se maquiller au moins un peu. À présent, la question ne se posait plus vraiment.


  Elle ne possédait même pas de boîte à lettres.


  Elle songea que sa vie avait bien changé. Désormais, Maxine Cambridge n’était même plus capable de rassembler assez d’énergie pour se soucier de son apparence. De toute évidence, la fin du monde était proche.


  Mais à quoi bon ?


  Elle ne pourrait jamais regarder dans un miroir et voir ce que Campbell Barker pensait voir. Son corps d’antan était si dénaturé par le passage du temps qu’elle ne voulait même pas y penser… et encore moins le contempler.


   


  — M. Hodge ?


  — C’est moi.


  — Je suis Maxine Cambridge.


  Avec un sourire, elle lui tendit la main par la petite ouverture de la porte usée.


  — Donc c’est vous la fille de Mona Henderson, commenta Joe Hodge de sa voix grave.


  Il hocha sa tête poivre et sel d’un air entendu, une petite lueur de mélancolie dans le regard.


  — Oui, monsieur. C’est bien moi.


  Maxine Cambridge, quarante et un ans, et toutes ses dents.


  Il lâcha un petit rire rauque et haussa ses sourcils broussailleux, une expression d’admiration envieuse sur son visage taillé à coups de serpe.


  — Cette Mona, elle me plaît. On ne s’ennuie pas avec elle.


  Effectivement. Mona avait toujours un tour dans son sac. Et apparemment on la connaissait bien dans le village.


  — C’est ma mère, pas de doute.


  Penchant la tête sur le côté, il plissa les yeux.


  — Vous savez, vous ressemblez un peu à la fille qui jouait dans les pubs pour ce concessionnaire branché. Mince ! Je ne me rappelle plus le nom…


  Bon sang ! À croire que personne n’avait oublié ces saletés de spots. Ils passaient tous leur vie scotchés devant la télé ou quoi ? Chaque fois que quelqu’un lui rappelait sa gloire éphémère, elle devait se retenir pour ne pas hurler.


  — Cambridge Auto, répondit Maxine avec un sourire forcé.


  Prends ça, Finley Cambridge. Quand il avait suggéré qu’elle en avait peut-être assez de représenter l’entreprise dans les médias et qu’il était temps de lui accorder un peu de repos, Maxine avait voulu croire qu’il se souciait de son bien-être. Que, dans sa magnanimité, il s’était enfin aperçu qu’elle n’avait plus envie d’être le visage de Cambridge Auto. Elle avait voulu y croire.


  Bien sûr, à présent, Maxine comprenait les limites des miracles opérés par un éclairage tamisé et une gaine amincissante. Finley n’avait pas du tout essayé de la ménager. Il avait simplement joué le jeu jusqu’au moment où il avait trouvé une nouvelle blonde jetable prête à tout pour lui.


  Joe acquiesça en grognant.


  — Oui, c’est ça. Mais maintenant que vous vous êtes approchée, je vois bien que vous êtes trop vieille.


  Et pan ! Dans les dents.


  — En réalité, vous aviez raison, M. Hodge. J’ai été cette fille pendant quinze ans. Mais ensuite on m’a mise au vert, parce que personne n’a envie de voir une vieille vache comme moi sur l’écran de sa télévision.


  — Mais les vieilles vaches sont celles qui ont le poil le plus doux, à en croire ma tendre Millie, Dieu ait son âme, dit-il avec un claquement de langue.


  — Bien rattrapé, commenta Maxine avec un petit rire.


  La gratitude se lisait dans ses yeux fatigués.


  — J’ai été marié pendant quarante-deux ans, expliqua le vieux monsieur. J’ai eu le temps d’apprendre l’art de la diplomatie.


  Un aboiement de baryton résonna dans le fond du pavillon obscur.


  — Enfin, bref, ravi de faire votre connaissance. Entrez, je vous en prie.


  Il lui serra rapidement la main, puis recroquevilla ses doigts boudinés autour de ses bretelles.


  Lorsqu’elle avança sur le porche, de puissants effluves de naphtaline et de sauce tomate flottèrent jusqu’à elle.


  Ainsi que l’odeur d’un gros chien. Un très gros chien.


  Celui-ci arriva dans la pièce au galop, martelant le sol de ses énormes pattes. Ronflant comme une forge, il s’arrêta devant Joe. Il lui arrivait presque à la hanche.


  — Et voici mon Jake.


  Maxine se pencha pour caresser les oreilles tombantes du molosse. Jake recula et lui montra les dents en grondant. Maxine retira prestement sa main et se tourna vers le vieil homme :


  — Il se méfie des inconnus ?


  — Ça lui arrive d’être un peu ronchon. Mais je me suis dit que, s’il avait besoin de chier, il se foutrait bien de la personne qui le sortait.


  Sur ces mots, il lui colla la laisse noire de Jake dans les mains.


  — Euh, et il mord ?


  — Pas trop fort.


  De l’argent. Pense à ton salaire, Maxine. Et au fait que tu es une amie des animaux. Tu dois t’en sortir. Et ce n’est pas comme si tu n’avais pas de pansements et de désinfectant à la maison, espèce de chochotte.


  Elle serra la laisse en essayant de penser à une autre question. Lorsqu’elle avait fui Campbell, elle ne s’était pas vraiment souciée des détails de cet arrangement.


  — Donc je suppose que vous voulez parler de votre rémunération ? s’enquit M. Hodge.


  Oh, Seigneur. Oui ! Oui. Absolument.


  — Ce serait sans doute mieux de nous mettre d’accord avant que je sorte Jake, en effet.


  — Alors, combien vous demandez ?


  Bonne question.


  — Euh, eh bien… Jake est plutôt grand…


  — Et ses tas de merde aussi, ajouta Joe Hodge en haussant ses larges épaules d’un air penaud. Je ne vais pas vous mentir.


  — Vous voulez que je vienne à quelle fréquence ?


  — Deux fois par jour. Vous vous faites payer à la promenade ou en fonction du temps que ça prend ?


  Elle avait toujours été nulle en maths.


  — Euh…


  — Je peux vous suggérer quelque chose ?


  — Allez-y.


  — Vous devriez avoir un tarif forfaitaire. Comme ça, vous n’êtes pas obligée de passer plus de temps que nécessaire avec les cabots : une fois qu’ils ont fait leurs besoins, votre travail est terminé. Et vous n’avez pas besoin de noter vos heures de début et de fin. Et, comme je vous l’ai expliqué, Jake…


  — Fait de gros besoins, termina Maxine en lui souriant. D’accord, qu’est-ce qui vous paraîtrait juste ? Enfin, vu que Jake n’a pas l’air de vouloir m’emmener dîner, peut-être que nous allons considérer notre balade du jour comme un simple essai ?


  Joe donna une tape affectueuse sur l’arrière-train de Jake.


  — Non. Il va s’habituer. Je n’ai qu’une petite retraite, mais j’imagine que, dans votre situation, tout argent est bon à prendre. Je vous donnerai 40 dollars par semaine pour le promener deux fois par jour. Oh, et bien sûr…


  — Nettoyer derrière lui.


  Joe rit, et son dentier d’un blanc immaculé étincela dans le soleil couchant.


  — Oui. Et vous fournirez les sacs.


  — Les sacs ?


  — Oui, et des grands. C’est l’une des règles en vigueur dans le village : interdiction de laisser des crottes de chien sur les trottoirs. Il faut nettoyer. Vous avez une pelle ?


  Non. Mais ce n’était pas une mauvaise idée, parce qu’elle était dans la merde jusqu’au cou. Peut-être que ça lui permettrait enfin de se dégager.


  — Non. Je n’avais pas prévu ça.


  Joe tendit la main pour en attraper une derrière elle et la lui tendit.


  — Vous feriez mieux d’investir, dans ce cas. Vous pouvez utiliser celle-ci pour l’instant. Alors, on est d’accord ?


  Maxine sourit à M. Hodge, puis à Jake. Celui-ci gronda de plus belle.


  Parfait. Elle tâcha de ne pas y prêter attention, au nom des 40 dollars qui étaient en jeu. Elle allait pouvoir acheter du lait. Peut-être même un paquet de barres de céréales. Celles au chocolat.


  — Oui. Nous sommes d’accord. À quelle heure vous voulez que je vienne ?


  — Neuf heures et 18 heures. Jake n’a besoin de sortir que deux fois par jour.


  Très bien.


  — Bon, on est partis, alors.


  Elle s’agenouilla à côté de Jake et passa un doigt sous son collier, mais il émit de nouveau un grondement caverneux.


  — Aide-moi, tu veux ? chuchota-t-elle à son oreille. Je ne vais pas te laisser foutre en l’air mon premier job, mon pote. J’ai besoin de liquide.


  D’un mouvement rapide, elle attacha la laisse à son collier métallique avant de se relever.


  Jake ne bougea pas.


  Elle tira un grand coup sur la laisse. En réponse, le chien s’arc-bouta sur ses larges pattes et recula en grognant.


  Maxine se tourna vers Joe, qui grimaça.


  — Allez, Jake. Sois gentil avec la dame. (Il sortit un sac en papier de sa poche et y prit un os vert avant de confier le reste à Maxine.) Des friandises, expliqua-t-il. Pour le faire bouger. Maintenant, un petit conseil : accrochez-vous, lança-t-il juste avant d’ouvrir la porte et de jeter l’os dehors, sur la pelouse.


  Maxine comprit que son bras droit serait à jamais plus long que le gauche : Jake s’était élancé à l’extérieur comme si le bichon frisé de ses rêves de molosse était en chaleur et n’attendait que lui.


  Elle pouvait l’accepter : 40 dollars étaient en jeu.


  Suffoquant dans l’air humide, elle comprit rapidement que Jake et elle ne donnaient pas au mot « promenade » la même définition : l’animal se précipitait dans les buissons remplis d’épines qui longeaient le trottoir, s’arrêtait une nanoseconde pour marquer son territoire, puis repartait en bondissant, la traînant derrière lui. Maxine avait les mains et les poignets à vif, et, après si longtemps sans ses séances de sport privées, elle ne trouvait plus la force de lui résister.


  Et il ne semblait pas avoir envie d’effectuer ses besoins. Y avait-il un mot spécial pour le lui ordonner ?


  — Jake ! Arrête de me traîner comme ça et fais tes petites affaires. Allez, vieux. Je te donnerai un cookie, dit-elle d’un ton enjôleur.


  Mais Jake ne l’écoutait pas. Il continuait à monter la colline à toute allure en la tirant le long de l’étroite route sinueuse.


  Sans prévenir, il s’arrêta aussi soudainement qu’il était parti et se mit à renifler bruyamment le sol, puis releva son énorme tête fauve au moment où Maxine lui rentrait dedans. Hors d’haleine, mais soulagée de ce répit, elle ferma les yeux et porta la main à ses tempes pour essayer de calmer sa nausée. Elle n’avait pas mangé de la journée, et la chaleur écrasante accentuait son malaise.


  La sueur dégoulinait entre ses seins. Courbée en deux, elle tentait de reprendre sa respiration lorsqu’elle remarqua que Jake changeait de position. Il s’agitait, mais n’essayait pas de s’échapper.


  Ouvrant un œil, Maxine gémit, mais, cette fois, elle ne chercha pas à implorer une aide divine. À en juger par le reste de la journée, sa ligne directe vers le Ciel était en dérangement.


  — Salut, Jake. Comment ça va, mon pote ?


  Elle entendit Jake lécher bruyamment la main du nouveau venu.


  Se forçant à rouvrir les yeux, elle parvint à étouffer son soupir et se releva. Devant elle se tenait Campbell, qui semblait sortir de la douche : il sentait bon le savon et le shampoing aux accents forestiers, et elle eut envie de passer les doigts dans les boucles que formaient ses cheveux humides dans son cou. Oh, et Jake l’adorait. Ben voyons. Les vieilles dames, les chiens, tout le monde faisait la queue pour avoir le privilège de l’éventer à l’aide de feuilles de palmier.


  — Jake a l’air de t’apprécier.


  Elle ignorait pourquoi cela l’irritait à ce point.


  Il sourit jusqu’aux oreilles et ébouriffa le sommet de la tête de Jake.


  — Il a bien raison. Je suis un chic type. Alors, qu’est-ce qui t’amène dans mon coin du village ?


  S’il la vit lever les yeux au ciel, il ne releva pas.


  — Je ne savais pas que c’était ton coin.


  — Eh si ! C’est la maison de mon père, expliqua-t-il.


  Naturellement. Parmi les deux cents pavillons de ce côté du village, elle avait choisi d’atterrir en face de celui de Campbell Barker.


  — Je dois terminer de promener Jake.


  — Je vais t’aider.


  — Je n’ai pas besoin d’aide.


  — Tu es sûre ? Vu comme tu avais l’air essoufflée à cavaler derrière lui, j’ai l’impression que tu n’as pas l’habitude de courir et que tes talents de chef de meute ne l’ont pas beaucoup impressionné.


  Maxine essaya de ne pas prêter attention à l’influence apaisante que Campbell semblait avoir sur Jake. Ni à la manière dont ses muscles jouaient lorsqu’il caressait l’animal.


  Elle baissa les yeux vers le trottoir.


  — Il faut qu’on apprenne à se connaître, c’est tout. (Elle se tourna vers le chien avec un demi-sourire.) Pas vrai, Jake ?


  Celui-ci se mit à gronder.


  — Et comment ça avance ? railla Campbell.


  Elle soupira.


  — Très bien. Vas-y.


  Elle savait que son agacement était complètement irrationnel, mais cela ne l’empêchait pas d’être exaspérée.


  Campbell prit la laisse de sa main rougie et tira un coup sec dessus. Jake réagit au quart de tour : il se plaça au garde-à-vous à côté de la cuisse musclée de Campbell et s’assit, une merveille qu’elle n’aurait jamais pu opérer sans l’aide de M. Barker, ce faiseur de miracles.


  — Tu dois lui montrer que c’est toi qui commandes ou il n’en fera qu’à sa tête, expliqua-t-il.


  Maxine écarquilla les yeux. Bon sang M. Hodge n’avait pas exagéré.


  Jake venait de déposer un énorme tas de merde sur le trottoir. Elle se pencha et utilisa la pelle pour ramasser son cadeau odorant et le mettre dans un sac.


  — Merci, ô homme qui murmurait à l’oreille des chiens ! lança-t-elle en essayant de respirer par la bouche.


  Sans se vexer de la petite pique, Campbell rit doucement et commença à marcher, suivi par Jake, qui était soudain doux comme un agneau.


  — Eh ! J’essaie juste de t’aider pour que la transition professionnelle, du Palais du Poulet aux promenades de chiens, se passe au mieux.


  — J’ai bien de la chance d’avoir un conseiller d’orientation si dévoué.


  Campbell s’arrêta et la regarda bien en face.


  — Il y a une question qui me brûle les lèvres, Max.


  — Fais-toi plaisir, rétorqua-t-elle en levant le menton.


  — Tu es constipée ou quoi ?


  Cela la prit par surprise. D’autant qu’il n’avait pas tort…, mais elle n’allait sûrement pas l’avouer.


  — Je ne vois pas du tout de quoi tu parles.


  — Tu vois exactement de quoi je parle.


  — Non, pas du tout.


  — Si. Tu n’arrêtes pas de râler, et tu veux savoir ce que j’en pense ?


  — Donc, tu ne te contentes pas de réparer la plomberie et d’apprivoiser les bêtes sauvages ? Tu joues aussi les psychanalystes ?


  — Tu peux m’appeler « docteur Campbell ».


  — Alors, quel est le diagnostic, docteur ?


  — Tu souffres de Campbellite aiguë. Tu m’aimes bien. J’irais même jusqu’à dire que tu me trouves assez séduisant. Et ça ne te plaît pas. En réalité, ça te rend folle.


  C’est tout ?


  — À ce stade de ma vie, je n’aime pas grand-chose ni grand monde. Je ne m’aime pas beaucoup moi-même. Alors, comment je pourrais t’aimer, toi ?


  Elle se tut. Il n’avait pas besoin de savoir tout ça, Maxine.


  Le ronronnement d’un moteur lui épargna de devoir écouter la réponse de Campbell qui, à n’en pas douter, aurait démontré que c’était surtout lui qui était atteint de Campbellite aiguë.


  Une élégante berline bleu nuit monta la colline et vint s’arrêter juste à côté d’eux. Un rapide coup d’œil au conducteur lui confirma que les forces de l’univers étaient vraiment liguées contre elle aujourd’hui.


  Par la fenêtre ouverte, Finley l’inspecta des pieds à la tête avant de grimacer de dégoût devant le survêtement qu’elle portait.


  Instantanément, son ventre se noua. Finley n’était jamais venu ici depuis qu’elle s’était enfuie de sa prison dorée huit mois plus tôt. En fait, elle ne l’avait pas revu depuis qu’il lui avait confirmé la nouvelle annoncée prématurément par la rubrique mondaine. S’étant imaginé la scène des dizaines de fois, elle fut surprise de constater qu’elle ne ressentait plus la moindre connexion émotionnelle avec lui. Il ne lui inspirait plus rien.


  Il ne restait que la peur, ce qui aurait dû lui mettre la rage au cœur. Mais, au lieu de cela, elle sentit son corps se hérisser de chair de poule devant la confrontation à venir, tandis qu’elle cherchait à comprendre pourquoi il s’était enfin déplacé jusqu’au village.


  — Qu’est-ce que tu fais là, Finley ? demanda-t-elle d’une voix étranglée, les mains crispées sur le sac qui contenait la généreuse offrande de Jake.


  Oh, Seigneur. On aurait dit le cri d’une petite souris terrifiée.


  Et elle tenait un sac de merde de chien. Lamentable.


  Il ouvrit sa portière et sortit de la voiture dans un mouvement fluide.


  Elle grimaça en voyant que, contrairement à elle, il était suprêmement élégant avec son costume noir parfaitement repassé et sa cravate rouge vif. Comme si une robe haute couture t’aurait permis d’avoir moins l’air d’une poule mouillée.


  Jake accueillit Finley avec le même grondement qu’il avait précédemment réservé à Maxine. Campbell tira un petit coup sur sa laisse et posa une main sur sa truffe pour le faire taire. Ensuite, d’un mouvement souple mais bien visible, il entoura la taille de Maxine de son bras libre.


  — Je suis là pour voir mon fils. J’ai décidé de venir jusqu’ici, puisque tu ne veux pas lui permettre de me rendre visite.


  Bien sûr. Pendant tout ce temps, c’était la grande méchante Maxine qui l’avait empêché de voir Connor. Lorsque Finley n’obtenait pas ce qu’il voulait, c’était toujours la faute de quelqu’un d’autre. Quand il s’était tapé toutes les minettes du quartier, cela avait été sa faute à elle : elle ne faisait pas assez attention à lui, elle ne le traitait pas comme l’homme qu’il était, ses cuisses étaient trop flasques… Finley ne reconnaissait jamais ses torts.


  Maxine rougit d’indignation devant cette fausse accusation, mais elle ne protesta que faiblement :


  — Je n’ai pas…


  Finley leva la main pour lui intimer le silence, et la chevalière en or massif qu’il portait au petit doigt étincela dans la lumière du soleil couchant. Ce n’était que l’une des nombreuses babioles qu’il utilisait pour indiquer son aisance financière. Il adorait étaler ses richesses. Mais ses lèvres pincées étaient encore capables de la faire trembler.


  — Je ne suis pas d’humeur à écouter tes conneries aujourd’hui, Maxine. Contente-toi de m’indiquer la maison de ta mère, et j’irai le chercher moi-même.


  Les sourcils froncés, Campbell s’approcha de son ex-mari.


  — Vous ne connaissez pas l’adresse de votre propre fils ?


  Elle réunit tout son courage pour le défier au nom de Connor. Il pouvait la manipuler tant qu’il voulait, mais elle ne le laisserait sûrement pas faire la même chose à son fils.


  — Laisse Connor tranquille, Finley, balbutia-t-elle. Il n’est pas prêt à te voir, c’est évident.


  Finley grimaça, et ses joues se creusèrent. Oh, elle connaissait cette expression : elle signifiait qu’il n’allait pas tarder à exploser. Elle regretta immédiatement ses paroles.


  — Il n’est pas prêt parce que tu ne lui permets pas d’être prêt. Vous lui avez lavé le cerveau, toi et ta cinglée de mère. Maintenant, où est sa maison ? Tu ne peux pas m’empêcher de le voir, Maxine. C’est mon droit.


  Elle aperçut le regard interrogateur que Campbell lui lançait. Il semblait dire : « Secoue-toi, espèce de pétocharde, pourquoi tu ne te défends pas ? » Mais sa gorge était serrée, et son cerveau ne lui obéissait plus.


  — Adresse-toi au juge, Finley, répondit-elle d’un ton qui se voulait péremptoire mais dans lequel on sentait son hésitation.


  Et Finley, qui ne s’y trompait pas, se délectait de sa lâcheté, ainsi que du pouvoir qu’elle le laissait exercer sur elle. En huit mois, rien n’avait changé, mis à part l’imminence de leur divorce. C’était pitoyable.


  — Si j’étais toi, je ferais très attention, Maxine. Tu ne peux pas te permettre de perdre quoi que ce soit d’autre.


  Tout en lui, de ses yeux rétrécis à sa posture agressive en passant par la confiance malsaine que lui inspirait le fait d’avoir toutes les cartes en main, la rendait furieuse. Pourtant, la bulle de colère bouillonnante et tout à fait justifiée qui montait en elle refusait d’éclater.


  Cependant, Campbell ne semblait pas avoir le même problème. Il n’était pas intimidé du tout. Bien sûr, il n’avait pas perdu son toit ou ses jolies chaussures.


  — Je crois que vous feriez mieux de vous calmer et de laisser tomber les menaces, mon pote, conseilla-t-il en se plaçant entre eux, le dos raide.


  Il dominait Finley d’une demi-tête. Son visage anguleux était crispé, et son poing se contracta sur la laisse.


  — Et vous êtes qui, vous ? s’exclama son futur ex-mari d’un ton arrogant avant de se redresser et de bomber son large torse comme s’il avait envie d’en découdre.


  Oh, non. Finley se sentait menacé. Personne ne menaçait Finley Cambridge. Quand il commençait à s’énerver comme ça, il était temps d’intervenir. Maxine avait l’habitude : elle y avait consacré toute sa vie d’adulte.


  Ses vieux réflexes lui revinrent instantanément.


  Par miracle, ses cordes vocales décidèrent enfin de coopérer, et elle répondit du tac au tac :


  — C’est mon petit ami.


  Bravo.


  Super intelligent, Maxine.


  Chapitre 4


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées : si vous voulez impressionner votre futur ex-mari, choisissez de préférence un moment où vous n’avez pas un sac de merde de chien à la main, et oubliez ce vieux survêtement gris miteux. Cela risquerait de ne pas avoir l’effet escompté. En d’autres termes, ne prêtez pas le flanc à la critique et n’offrez surtout pas à votre crétin de mari le plaisir de vous voir en position de faiblesse.


   


  — Tiens donc, tu t’es trouvé un jules, persifla Finley en haussant ses sourcils grisonnants d’un air lubrique.


  Elle en fut exaspérée. Mais Finley était un fumier ; c’était logique qu’il suppose que tout le monde lui ressemble.


  Elle serra les dents et regretta de ne pas avoir suffisamment de cran pour lancer les crottes de Jake sur son costume impeccable.


  Campbell croisa ses bras musclés et bomba le torse à son tour. Elle fut ravie de voir qu’il était nettement plus imposant que Finley.


  — Je crois que Max a eu raison. Vous avez Barbie Préado, et elle m’a moi. Je ne suis peut-être plus un jeune premier, mais je n’ai pas non plus soixante balais.


  Et vlan !


  À peine le temps de se réjouir intérieurement, et elle se raidit de nouveau. Finley allait lui foncer dessus avec sa jolie voiture. Son cœur se serra, sans qu’elle sache avec certitude si c’était parce qu’elle avait peur que les deux hommes en viennent aux mains ou parce que Campbell avait pris sa défense.


  Son ventre se noua. Elle se sentait toute chose.


  D’accord, d’accord. C’était parce que Campbell avait pris sa défense. Bien noté.


  L’air furieux, Finley enfouit ses mains dans les poches de son pantalon hors de prix.


  — Et si vous alliez voir ailleurs si j’y suis, hein ?


  Campbell haussa les épaules avec indifférence.


  — C’est vous qui êtes allé voir ailleurs, si j’ai bien compris, articula-t-il avec lenteur en se déplaçant peu à peu jusqu’à masquer complètement Maxine. Une seule fois ou plusieurs, ma chérie ? demanda-t-il en tournant la tête vers elle.


  Oh, bon sang. Il avait osé. Et sans la moindre aide de sa part.


  Comment avait-il su où frapper ? Seigneur, s’il était au courant, elle ne pourrait plus jamais le regarder en face.


  Mais ce n’était pas grave. Qui avait besoin de contempler ses yeux bleus enchanteurs ? Il avait un si joli torse…


  Elle devait mettre le holà à cette conversation avant que Campbell porte l’estocade. Faisant un pas de côté, elle leva une main, mais ne réussit pas à regarder son ex-mari dans les yeux. Elle finit par se concentrer sur le col impeccablement repassé de sa chemise.


  — Écoute, Finley, ma vie ne te regarde plus, et mes fréquentations ne sont pas ton problème. Je ne sais pas si Connor va accepter de te rencontrer. En fait, j’en doute. Mais une chose est sûre : le juge a dit que tu devais appeler d’abord si tu voulais le voir, et je n’ai pas le souvenir d’avoir reçu un message disant que ton assistante avait appelé de ta part.


  Na.


  Pfff, tu parles. C’était faiblard, Maxine.


  — Si ta vieille sorcière de mère et toi cessiez de lui farcir le crâne de mensonges, la question ne se poserait même pas ! cria-t-il d’un ton exaspéré.


  Jake se dandina et baissa la tête pour montrer son mécontentement. Une goutte de bave tomba du coin de sa large gueule. Campbell tira sur la laisse jusqu’à ce que son long corps maladroit se trouve entre Maxine et Finley.


  — Je n’arrive pas à croire que vous rendiez cette adorable vieille dame responsable de votre mauvaise relation avec votre fils, lança-t-il. Je pense que vous devriez partir maintenant.


  — C’est une menace ?


  — Qu’est-ce que vous en pensez ?


  Finley plissa les yeux.


  — Je pense que oui.


  — Vous êtes un vrai génie, ma parole.


  Même si Campbell restait imperturbable, Maxine sentait sa tension et voyait les muscles de son dos se contracter. Il était moins simple qu’il n’y paraissait au premier abord, et le fait qu’elle s’arrête un instant pour y songer prouvait à quel point il lui avait fait forte impression en quelques heures à peine. Il était prêt à se battre pour elle. Elle en était tout émue.


  Cependant, à en juger par l’expression de Finley, la situation n’allait pas tarder à dégénérer. Maxine savait qu’elle devait s’interposer, et vite. C’était une seconde nature pour elle de sauver l’homme à qui elle avait été mariée pendant vingt ans de toutes sortes d’altercations. Le caractère de Finley était légendaire, et c’était son rôle à elle de faire en sorte que cette légende ne dépasse pas les frontières de la ville.


  Elle avait passé des années à arrondir les angles pour conserver de bonnes relations avec tous ceux qui irritaient Finley, et cela lui revint comme un automatisme.


  — Campbell ? (Elle posa une main sur son biceps, et dut résister à l’envie de caresser le muscle lisse.) Je crois que nous devrions rentrer. Ce n’est pas ce soir qu’il y a Koh-Lanta ? Ce serait dommage de rater le début, dit-elle en lui lançant un regard insistant.


  En un instant, il redevint l’homme qu’elle avait retrouvé sur le parking du Palais du Poulet. Dans ses yeux, la colère disparut, et ses larges épaules se relâchèrent. Il lui tapota le bout du nez de son index.


  — Tu as raison. Je serais vraiment déçu de rater Koh-Lanta. (Se tournant vers Finley, il sourit.) Bon, on va vous laisser. Je suppose que vous savez comment retourner à l’entrée du village. Et, si ce n’est pas le cas, je suis sûr que votre super GPS saura vous guider.


  Laissant un Finley rouge de frustration derrière eux, il prit la main de Maxine et commença à monter lentement la colline. Bientôt, ils entendirent la voiture repartir dans la direction opposée.


  Maxine dut se retenir pour ne pas pousser un soupir de béatitude. La main calleuse de Campbell enveloppait complètement la sienne et lui procurait un sentiment de sécurité qu’elle n’avait jamais connu.


  Elle dut faire un effort pour se rappeler qu’elle n’était pas prête pour de nouvelles expériences.


  — Tu peux me lâcher maintenant, dit-elle après avoir jeté un regard par-dessus son épaule. Il est parti.


  Mais Campbell resserra sa prise.


  — C’est un imbécile.


  — Je sais, lâcha-t-elle d’un ton peu convaincant.


  — Tu as une bonne raison d’avoir peur de lui à ce point-là ? s’enquit-il d’un air protecteur.


  — Je n’ai pas… peur.


  Pas du tout. Elle faisait simplement attention.


  — Tu n’as pas exactement l’air rassurée.


  Embarrassée, elle poussa un soupir. Comment pouvait-elle expliquer l’emprise presque surnaturelle que son futur ex exerçait sur elle ? Elle savait que, vu de l’extérieur, cela n’avait aucun sens. Pourtant, elle était incapable de décrire à quel point le genre de relations qu’elle entretenait avec Finley la rendait malade, y compris depuis qu’elle avait quitté le domicile conjugal.


  — Finley est impressionnant. Il… Je…


  — « Impressionnant » n’est pas le premier mot qui me vient à l’esprit. C’est un trou du cul de première.


  — Ça fait cinq mots.


  — Je pourrais en utiliser bien plus que ça, Max. Mais je devrais sans doute éviter d’être grossier devant une dame.


  Elle gloussa.


  — Ne t’inquiète pas. Tu devrais entendre les mots qui me viennent à l’esprit quand je pense à lui.


  Si seulement elle était capable de les répéter à voix haute…


  Sans lui lâcher la main, Campbell s’arrêta devant chez M. Hodge et lui rendit la laisse de Jake. La nuit commençait à tomber, et le ciel rose et orange se reflétait dans ses yeux bleus.


  — Alors, pourquoi tu ne les lui dis pas en face ? Il a besoin d’être remis à sa place.


  Gênée, Maxine baissa la tête.


  — Tu ne le connais pas.


  — Et je n’en ai pas envie. Mais pourquoi tu lui permets de te parler comme ça ?


  Parce que, chaque fois qu’elle croyait être prête à lui dire ses quatre vérités, sa langue se collait à son palais. Sans compter qu’elle manquait cruellement de repartie et que Finley parvenait toujours à la déstabiliser en recyclant sans cesse les mêmes arguments.


  — Qu’est-ce que j’ai à gagner à me disputer avec lui ? C’est mieux que je ne réponde pas.


  — Mieux pour qui ?


  Moi, moi, moi.


  — Eh bien, pour Connor, surtout. De quoi ça aurait l’air si son père et moi, on commençait à se battre en plein milieu d’une communauté de retraités ? Si ça se savait – et, connaissant les pipelettes qui vivent ici, ce ne serait qu’une question de temps –, comment voudrais-tu que je lui enseigne que la violence ne règle rien ?


  — Je ne te dis pas d’en venir aux mains, mais il faut que tu lui tiennes tête. Il te parle comme si tu étais sa chose. Comme s’il avait un droit de regard sur ta vie, mais que tu n’avais rien à dire sur la sienne.


  Elle leva la main pour le contredire, puis la laissa retomber. Campbell avait raison. Tout son mariage avait reposé sur l’idée que Finley avait tous les droits, et elle aucun. Elle devait se pencher sur la question pour tenter de comprendre comment ils en étaient arrivés là.


  Il lui saisit le menton pour qu’elle le regarde en face.


  — Écoute, il a été ton mari pendant très longtemps, mais c’est du passé. Ou ça le sera bientôt. C’est le père de Connor. Bien sûr, ça lui donne certains droits, même si, quand je vois la manière dont il se comporte, je trouve qu’il ne mériterait pas de revoir son fils. Mais tu es la mère de Connor, pas simplement la femelle qu’il a jugée digne de procréer avec lui. Tu as les mêmes droits que lui. L’état de ton compte en banque n’y change rien. S’il te crie dessus, tu peux lui répondre, et tu ne devrais pas avoir à craindre de représailles. Il ne peut rien te prendre de plus, pas vrai ? C’est lui qui a tout l’argent. Tout le pouvoir. À première vue, lui dire ta façon de penser, c’est tout ce qui te reste.


  La vérité était dure à entendre. Avec une grimace, Maxine s’écarta.


  — J’ai du mal à m’exprimer.


  Mais seulement avec Finley. Le flot de critiques incessant de son ex-mari la mettait en déroute.


  — C’est la moindre des choses que tu aies un avis sur la manière dont il t’a traitée, je trouve. Si j’étais à ta place, je serais plutôt en pétard, mais je t’ai vue te ratatiner dès qu’il a haussé le ton. On est au XXIe siècle, Max. Tu n’es pas obligée de marcher dix pas derrière lui.


  Ce n’était pas le cas. D’accord, elle marchait peut-être cinq pas derrière lui, mais certainement pas dix. C’était une exagération. Non ? Secouant la tête, Maxine décida de changer de sujet.


  — Pourquoi ça t’énerve à ce point ? Pourquoi tu te soucies de la manière dont mon ex-mari me parle ?


  — Ton futur ex-mari, rectifia-t-il avec un demi-sourire, et la Max que je connaissais au lycée en aurait fait de la chair à pâté. Je suis simplement surpris que tu te sois dépêchée de calmer le jeu, au lieu de lui dire de remballer son attitude de cador et de rentrer retrouver sa fiancée tout juste pubère dans son palace en carton-pâte. Si je me souviens bien, à l’époque tu n’avais pas hésité à remonter les bretelles à une petite brute devant un gymnase plein de lycéens parce qu’il s’était permis de traiter Mindy Weirtz de planche à pain devant toi.


  Maxine pencha la tête sur le côté et chercha à se remémorer la scène. Oui, elle avait passé un savon magistral à Leon Matheson. Elle sourit.


  — J’aimais bien Mindy. Elle était toujours sympa avec moi. Elle m’aidait en maths. J’ai toujours été nulle avec les chiffres.


  — Donc, tu ne t’aimes pas assez pour protester au moins un peu en ton propre nom ? Je me demande ce que la Max du lycée en penserait, commenta-t-il en lui lançant un regard interrogateur dans lequel elle lut une pointe de défi.


  Elle ne voulait pas entendre parler de la Max du lycée. À l’époque, elle avait de l’énergie à revendre, mais elle l’avait perdue, en même temps que sa ligne, ses pompons et ses diadèmes couverts de strass.


  Au lieu de répondre, elle choisit de changer de tactique. Détourner. Distraire. Désamorcer. Les trois « D » qui permettaient de remporter n’importe quelle bataille. Avec cette stratégie, pas besoin d’une opinion propre ou d’une repartie rapide.


  — Tu veux m’expliquer comment tu en sais aussi long sur moi et mon divorce ?


  Campbell sourit, et ses fossettes se creusèrent.


  — Tu l’as dit toi-même : les pipelettes, ce n’est pas ce qui manque par ici. Ce n’est que coïncidence si je me trouve là quand elles parlent de toi. Et, au cas où tu te poserais la question, elles trouvent toutes que ton ex est une…


  — … tête de nœud, termina Maxine avec un petit rire qui dissipa la tension qui commençait à s’installer entre eux. Merci d’avoir volé à mon secours, en tout cas. Je promets qu’à l’avenir j’essaierai d’être une grande fille et de me défendre toute seule.


  — Je dirais que tu me dois un café pour me remercier d’avoir mis ce crétin en déroute grâce à ma langue acérée et à mon esprit brillant.


  Elle lécha ses lèvres desséchées avec nervosité.


  — « Merci » n’est pas suffisant ?


  Campbell la lâcha et fourra ses mains dans les poches de son jean.


  — Non. Je viens de coller une raclée verbale à ton ex. Ça mérite au moins une tasse de café, répondit-il sans cesser de sourire.


  Maxine savait que si elle ouvrait la bouche elle allait bégayer. Elle le savait. Mais elle tenta malgré tout de répondre.


  — Je… eh bien, je suis débordée. Enfin… je ne peux pas… parce que je suis trop occupée, et…


  Soudain, Campbell approcha son beau visage du sien, interrompant son caquetage. La sensation de ses lèvres sur les siennes, choquante et extraordinaire à la fois, lui coupa le souffle. Elles étaient fermes mais douces, et si chaudes qu’elle voulut les goûter de nouveau et se pencha vers lui, oubliant Jake pour se perdre dans la réaction incroyable de son corps jusque-là endormi.


  Elle étouffa un gémissement lorsque Campbell recula, le sourire aux lèvres.


  — Je ne t’ai pas invitée à une soirée sadomaso, Max. On va juste prendre un café. Je t’appellerai, dit-il avec un rire rauque.


  Avant qu’elle ait eu le temps de refuser, il se détourna et commença à redescendre la colline.


  Le cœur battant à tout rompre, Maxine se tourna vers Jake.


  — À quoi ça ressemble selon toi, une soirée sadomaso, Jake ?


  Le chien gronda.


  — Oui, tu as raison, acquiesça-t-elle en haussant les épaules. Moins on en sait sur certaines choses, mieux on se porte, pas vrai ?


  Imitant le petit coup sec que Campbell avait imprimé à la laisse, elle essaya de l’entraîner vers le bas de la colline.


  Mais, au lieu de la suivre avec entrain comme si elle était un joueur de flûte de Hamelin moderne qui avait choisi de s’intéresser aux molosses baveux, Jake se laissa tomber sur le trottoir, posa sa truffe entre ses pattes et se mit à grogner.


  Maxine enroula la laisse autour de son poignet et tira de nouveau, plus doucement cette fois.


  — Oh, allez, Jake ! Il fait chaud. Je suis fatiguée. J’ai faim. Tellement faim que je te garantis que je vais te piquer tes biscuits si tu ne coopères pas. Maintenant, bouge, mon pote !


  Jake renifla bruyamment.


  Après avoir saisi la laisse à deux mains, elle s’arc-bouta avec un grognement pour essayer de traîner l’animal derrière elle. La sueur dégoulinait déjà entre ses seins.


  — Jake, espèce de chameau. Debout ! ordonna-t-elle.


  Un sifflement perçant parvint jusqu’à eux, et quelqu’un cria :


  — Jake ! Dépêche-toi, mon gars !


  Elle soupira. Campbell.


  Se relevant immédiatement, Jake se rua vers elle. Elle eut tout juste le temps de plisser les yeux dans la pénombre pour voir le large dos de Campbell rapetisser au loin avant que le chien l’entraîne à sa suite.


  Que fallait-il donc faire pour obtenir un peu de respect ?


  S’appeler Campbell Barker… Tu sais ? Ton « petit ami » qui embrasse comme un dieu ?


  Oh, la ferme.


   


  Lenore Erickson consulta l’écran de son téléphone et lâcha un soupir exaspéré. En tambourinant du bout des doigts sur son bureau, elle se demanda où Delores, sa réceptionniste, était passée. Un coup d’œil à l’horloge murale la renseigna. Il était midi. Delores déjeunait toujours à l’extérieur.


  Elle passa une main dans ses cheveux bruns et secoua les doigts avec dégoût lorsqu’elle en arracha quelques-uns.


  Et le téléphone continuait à sonner. De toute évidence, sa sœur ne comptait pas laisser tomber.


  Lacey avait de la suite dans les idées quand elle voulait quelque chose. Comme le mari d’une autre, par exemple.


  Lenore décrocha d’un geste rageur et cracha entre ses dents serrées :


  — Mariage de rêve, Lenore Erickson à l’appareil. Que puis-je faire pour vous ?


  — Oh, arrête, Lenore. C’est Lacey, et tu le sais très bien, pleurnicha sa sœur de sa voix geignarde.


  — Lacey, Lacey, Lacey. Hum…, réfléchit-elle à voix haute comme si elle ignorait à qui elle avait affaire.


  Après un silence, elle fit claquer sa langue.


  — Oh ! Lacey Gleason ? La Lacey qui s’apprête à épouser cette enflure de Finley Cambridge avant même qu’il ait payé ses requins d’avocats pour qu’ils tondent ma meilleure amie, Maxine…, la femme dont il doit divorcer ? Cette Lacey-là ?


  Sa sœur poussa un soupir excédé.


  — Tu exagères, Lenore.


  — Vraiment ? rétorqua-t-elle avec dédain. Tu veux dire que tu n’es pas en train de planifier ton mariage à un homme qui n’est même pas encore divorcé ? Super. J’imagine que ce n’est plus la peine que je t’exclue de mon testament, alors. Tu sais ce que ça veut dire ? Toi, oui, toi, la Lacey qui n’est donc plus une briseuse de ménages, tu recevras la saucière en forme de petit cochon. Chouette, non ? Et rose. Très rose.


  Lenore n’essayait même pas de dissimuler la fureur que sa petite sœur – cette enfant pourrie gâtée et paresseuse qui s’était transformée en une voleuse de mari – lui inspirait. Chaque fois qu’elle pensait à la peine que Lacey avait causée, son cœur se serrait.


  Décidant d’essayer de l’apitoyer, Lacey renifla.


  — S’il te plaît, Lenore. On ne peut pas oublier ça ? Ce qui est fait est fait.


  Lenore s’esclaffa.


  — C’est fait ? Ah bon ? Ce vieil imbécile qui a presque le triple de ton âge est divorcé, ça y est ? Non, je ne crois pas. Ça voudrait dire que tous ces petits détails enquiquinants, comme les vœux qu’ils ont échangés, ne se dressent plus en travers de ta route. Et, la dernière fois que je me suis renseignée, ma meilleure amie, Maxine, était toujours mariée à ton riche fiancé. Sauf qu’elle a dû aller se réfugier chez sa mère, dans un village pour retraités, et qu’elle n’a même pas de quoi s’acheter un pack de lait, parce que son cher mari – ton fiancé – n’est qu’un rat qui refuse toute négociation. Donc pour moi, rien n’est fait, mon chou. C’est toi qui vas plus vite que la musique.


  — Je te jure que je n’ai pas voulu que ça se passe comme ça, Lenore ! Si Mason ne s’était pas planté…


  — Mason ? Tu vas vraiment essayer de lui faire porter le chapeau ? Je t’en prie. C’est toi qui avais rédigé l’annonce de vos fiançailles, n’est-ce pas ?


  Lorsqu’elle voyait que Lacey ne comprenait toujours pas le chaos qui avait résulté de ses actions, Lenore se demandait vraiment si sa sœur avait une conscience.


  Elle s’agrippa à son bureau en imitation noyer pour se préparer aux arguments de défense invoqués par sa sœur. Une position par laquelle Lacey n’endossait pas la moindre responsabilité, se contentant de justifier son comportement méprisable par un ramassis d’excuses pitoyables.


  — Oui, mais je lui ai demandé…


  — Bien sûr, gronda-t-elle sans attendre la fin de la phrase. Tu as demandé à Mason de patienter un mois avant de la publier, mais parce qu’elle a atterri dans la mauvaise pile et qu’elle s’est retrouvée dans la rubrique mondaine avec plusieurs semaines d’avance Mason est responsable de tout ce merdier ? (Lenore donna une pichenette à l’écouteur.) Réveille-toi, Einstein ! Le vrai problème, c’est que tu n’aurais jamais dû l’écrire ! Tu ne crois pas que c’était juste un peu prématuré – présomptueux, même – de te lancer là-dedans alors que Finley n’avait même pas encore informé Maxine qu’il voulait divorcer ? Tu es au courant que ton fiancé, cet amateur d’adolescentes écervelées, a appelé le journal pour se plaindre et qu’il a failli faire renvoyer Mason ? Notre propre cousin ! Il a une femme et deux enfants, et s’il perd son boulot aucun protecteur fortuné ne va amortir sa chute avec un matelas de billets.


  D’un geste rageur, elle essuya la salive qui s’était formée aux coins de sa bouche.


  — Mais il n’a pas été renvoyé, protesta Lacey de ce ton déchirant si familier qui lui permettait généralement d’obtenir tout ce qu’elle voulait. J’ai veillé à ce que Finley s’en assure.


  — C’était vraiment généreux de ta part, Lacey. Mais tu as oublié de lui demander de s’inquiéter de son gamin. Connor a appris la nouvelle en même temps que Maxine… en lisant le journal. D’après toi, qu’est-ce qu’elle a ressenti en découvrant que son mari et le père de son enfant la quittait pour sa réceptionniste ?


  — Si tu voulais simplement m’écouter ! s’exclama sa sœur en sanglotant.


  Lacey excellait dans l’art du sanglot. Avec ses grands yeux bleus écarquillés et larmoyants pendant qu’elle tordait ses mains délicates, elle était l’image même de la victime. Lenore secoua la tête avec agacement en continuant à feuilleter un catalogue d’échantillons de tissus de nappes.


  — Tu veux que je t’écoute me dire quoi ? Que ta petite culotte est tombée toute seule de tes jolies fesses quand tu as décidé de faire des galipettes avec le mari d’une autre ? Honnêtement, je préfère encore entendre quelqu’un se faire écorcher vif. Ne perds pas ton temps.


  Elle refusait de se laisser apitoyer. Pendant toute sa vie, on avait traité Lacey comme si elle portait l’inscription « Fragile » tamponnée sur le front. Si sa lèvre inférieure tremblotait ne serait-ce qu’un petit peu, ses parents se précipitaient pour corriger la situation avant que leur petite princesse s’impatiente. Lorsqu’elle voulait quelque chose, ses parents le lui apportaient sur un plateau d’argent, quel que soit le coût financier ou émotionnel. Elle n’avait jamais manqué de rien.


  Eh bien, cette fois, ce serait différent. Peut-être que si elle n’avait pas été gâtée à ce point et qu’elle avait déjà eu à affronter les conséquences de ses actes elle aurait réfléchi à deux fois avant de se taper le mari de la meilleure amie de sa sœur. Elle aurait peut-être même attendu plus de deux minutes après que Maxine lui eut si gentiment obtenu un poste dans l’entreprise de Finley. Et dire que Lenore avait supplié Maxine de trouver un job pour sa pauvre sœur qui n’avait pas le moindre but dans la vie ni le moindre projet d’avenir, mis à part de chercher à se rapprocher de fossiles aux comptes en banque bien garnis, qui appartenaient déjà à quelqu’un d’autre.


  Lorsque Lenore avait appris la nouvelle, les bras lui en étaient tombés. Elle n’aurait jamais pensé Lacey capable d’une telle transgression. Par le passé, la conduite de sa sœur n’avait pas toujours été irréprochable. Elle n’avait pas hésité à utiliser sa beauté et son corps à son avantage et à manipuler ceux qui l’entouraient pour obtenir ce qu’elle voulait. Mais, cette fois, Lenore estimait que ce manque de respect pour les liens sacrés du mariage était impardonnable.


  Si impardonnable qu’elle avait enfin fini par dire clairement ce qu’elle en pensait avant de refuser de participer à l’organisation du mariage. À côté de l’esclandre qu’elle avait provoqué six mois plus tôt lors de leur dîner du dimanche soir en famille, la Seconde Guerre mondiale avait l’air d’une dispute d’écoliers.


  — Lenore, tu es ma sœur. Comment veux-tu ne pas participer à mon mariage ? geignit Lacey d’un ton qui rappelait celui d’une enfant colérique.


  Cela n’avait rien de très surprenant. Lacey avait presque vingt-deux ans de moins qu’elle. Leurs parents avaient parlé d’un « cadeau divin qu’ils n’attendaient plus », mais on aurait dit qu’ils avaient oublié le rôle qu’ils étaient censés tenir quand leur fille aînée était devenue une adulte. Ou peut-être qu’ils ne possédaient plus l’énergie nécessaire pour enseigner à leur cadette que le monde ne s’arrêtait pas de tourner juste parce qu’elle se mettait à bouder.


  — Tu diriges une société d’organisation de mariages, poursuivit sa sœur. Que penseront les gens si tu ne t’occupes pas du mien ?


  Ah. Elle faisait appel à son sens de la famille. Joli.


  Lenore grimaça.


  — Ils penseront que je trouve répugnant ce que tu as fait à Maxine et à son fils. Que je me refuse à organiser un mariage alors que le divorce du marié n’a même pas encore été prononcé. Que j’ai honte que ma propre sœur s’enfuie avec ce porc pendant que ma meilleure amie et son gamin se retrouvent sans rien. Et ce sera la vérité !


  Lacey poussa un soupir exaspéré à l’idée que la future ex de l’homme qu’elle épousait osait contrarier ses plans.


  — Bon sang, je n’en peux plus d’entendre parler de Maxine et de ses problèmes. C’est moi ta sœur, pas elle ! Et si elle a besoin d’argent, pourquoi elle ne se trouve pas un boulot ?


  — C’est une bonne question, Lacey. Je pourrais te la retourner, d’ailleurs. Mais tu ne cherches aucun travail, pas vrai ? Tu es prête à écarter ces cuisses fermes, mais le reste est trop fatigant, hein ?


  Reposant avec fracas le téléphone sur son bureau, Lenore dut s’asseoir sur ses mains pour se retenir de projeter la moitié de ses stylos contre le mur en face d’elle.


  Elle était folle de rage.


  L’idée que sa sœur commettait la pire erreur de sa vie tout en bousillant celle de son amie au passage et que leurs parents n’y trouvaient rien à redire la rendait malade. Jusqu’à présent, elle n’était pas parvenue à faire entendre raison à Lacey ; peut-être que lui parler crûment allait enfin retenir son attention.


  Les larmes lui piquèrent les yeux. Elle avait été si soulagée lorsque Maxine avait enfin ouvert les yeux et compris que Finley ne lui serait jamais fidèle, lorsqu’elle l’avait enfin quitté.


  Quand elle avait découvert qu’il avait abandonné Maxine pour sa sœur, Lenore avait été hantée par la culpabilité d’avoir eu quelque chose à voir avec son infidélité, ne serait-ce qu’indirectement. Maxine avait toujours été bonne envers Lacey : c’était elle qui avait convaincu Finley de l’embaucher. Et sa gentillesse lui était revenue dans les dents.


  Le téléphone n’arrêtait pas de sonner, mais Lenore n’était pas d’humeur à répondre aux appels de futures mariées hystériques. Repoussant les photos de pièces montées extravagantes, elle posa les coudes sur son bureau et se prit la tête entre les mains. C’était dans ces instants-là, quand l’absence de Gerald se faisait cruellement ressentir, qu’une douleur sourde et sournoise la transperçait pour la millième fois depuis qu’il l’avait quittée.


  Gerald aurait compris. Il l’aurait soutenue quand ses parents avaient pris le parti de Lacey dans ce fiasco. Il l’aurait écoutée fulminer et conclure qu’ils étaient simplement soulagés car ce mariage signifiait que leur fille cadette, qui avait peu d’atouts dans sa manche mis à part sa beauté, aurait quelqu’un pour prendre soin d’elle au lieu de devoir se débrouiller toute seule.


  Et le pire, c’était que si Finley parvenait à vivre encore vingt ans, Lacey terminerait exactement comme Maxine. Elle consacrerait toute sa vie à cet homme, et il la récompenserait en la quittant sans rien lui laisser. Mais, de toute évidence, elle allait avoir besoin d’un électrochoc pour le comprendre.


  Du bout du doigt, Lenore caressa le lourd cadre en argent qui contenait une photo d’un Gerald souriant. Elle lui sourit en retour. Elle le faisait souvent, comme s’il pouvait encore lire la tendresse dans ses yeux et sentir la paix et l’amour que sa seule photo lui procurait. Mais, à présent, ce sourire était mêlé de tristesse lorsqu’elle repensait à tout ce que Gerald avait choisi de laisser derrière lui.


  Elle.


  Leur vie.


  Leur monde.


  Aïe. Ça suffit, se morigéna-t-elle. Elle ne pouvait pas se permettre de s’apitoyer sur son sort. C’était un puits sans fond.


  Elle devait apporter son aide à des futures mariées. Donner son aval à des arrangements floraux. Trouver des colombes.


  S’efforçant d’oublier la colère que Lacey lui inspirait, elle fit pivoter son fauteuil vers la fenêtre de son bureau en rez-de-chaussée pour contempler la statue de saint Ignace, de l’autre côté de la rue. Celle-ci la rassérénait toujours.


  Mais la vue de l’homme élancé qui avait les yeux rivés sur elle, un beau brun ténébreux dissimulé derrière un arbre et qui s’efforçait d’être le plus discret possible, ne l’aida pas à retrouver son calme.


  Chapitre 5


   


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées qui peinent à accepter leur nouvelle réalité : toute rémunération est bonne à prendre. Si, sur votre chemin vers l’indépendance forcée, vous découvrez que vous devez prendre part à des événements qui vous mettent le rouge aux joues et vous donnent envie de vous recroqueviller sous une table et de vous balancer d’avant en arrière jusqu’à ce que vous ayez tout oublié de la situation qui vous a conduites là, reprenez courage, je vous en prie. Soyez consciente que vous vous battez pour la bonne cause, au nom de toutes les femmes divorcées qui luttent pour se faire accepter dans le monde du travail ! Gardez la tête haute quand l’humiliation pointe le bout de son vilain nez. Et s’il vous arrivait d’être en proie au doute rappelez-vous ceci : toute rémunération est bonne à prendre. J’insiste. Ce qui signifie que, parfois, vous devez rester stoïque, quoi qu’il vous tombe dessus.


   


  — C’est toi, fiston ?


  Depuis l’entrée de la cuisine, Campbell passa la tête dans le petit garage qui sentait le renfermé.


  — C’est moi.


  Garner Barker bricolait un mini-four à la lumière d’une petite lampe posée sur son établi. Il releva ses lunettes pour adresser un salut bourru à Campbell.


  — Comment ça s’est passé chez Mona ? Elle n’est pas toujours très patiente. Et elle a la langue bien pendue, cette femme.


  Et elle a aussi une fille bien roulée, cette femme. Campbell retint un sourire en revoyant Max, à demi nue dans la salle de bains de Mona. Sans l’œil de lynx de son père posé sur lui, le souvenir aurait pu enflammer son désir.


  — Ça a été. Aucun souci. (Il rejoignit Garner et posa une main sur son épaule.) Il fait chaud dans ce garage, papa. Trop chaud pour que tu t’amuses à rafistoler ce mini-four alors qu’on pourrait très bien en racheter un neuf.


  Garner agita son tournevis en l’air.


  — Pas la peine de jeter l’argent par les fenêtres. Même si tu en as à revendre, Crésus, le taquina-t-il avec un rire rauque.


  Campbell se campa fermement sur ses jambes et tendit la main.


  — Si tu n’écoutes pas le docteur Klein, la question ne se posera plus, parce que tu n’emporteras rien dans ta tombe. Si je me souviens bien, il a dit que tu étais censé te reposer, surtout par cette chaleur. Alors, pourquoi tu ne me passes pas ce tournevis avant que ça dégénère et que je doive salir mes blanches mains en te portant jusqu’à ta chambre ?


  Garner poussa un soupir irrité, puis lui tendit l’outil à contrecœur.


  — Ce satané docteur, avec toutes ses règles… Un vrai dictateur. J’aime bien bidouiller. Ça me manque. Si on ne peut même plus bricoler tranquille dans son foutu garage, où va-t-on ?


  Campbell rit et lui donna une petite tape dans le dos.


  — En tout cas, je sais où je ne veux pas aller : à l’hôpital. Et c’est ce qui arrivera si tu succombes à un coup de chaleur. Pas question. Pas tant que tu seras sous ma responsabilité. Allez, suis-moi. Tu ne veux pas regarder La Roue de la fortune ?


  — La présentatrice n’est plus aussi mignonne qu’avant, se lamenta Garner en secouant la tête d’un air affligé.


  Campbell poussa la porte de la cuisine du coude, appréciant la bouffée d’air frais après la chaleur de la journée et de sa rencontre électrique avec Max Henderson. Euh, non, pardon : « Maxine Cambridge. »


  — Bon, tu veux dîner, alors ?


  — Bof, marmonna Garner avant de se laisser tomber sur son fauteuil préféré et d’explorer le cuir jaune pâle à la recherche de la télécommande. Tu ne sais pas cuisiner.


  — Eh ben… Tu t’es levé du pied gauche ce matin, on dirait.


  — Je deviens fou à rester enfermé comme ça, fiston. J’ai besoin de m’occuper.


  Campbell jeta un regard compatissant à son père. Garner avait toujours été très actif. Quand il n’était pas en train de travailler le bois ou de trafiquer les appareils électriques de la maison, il emmenait Campbell à ses sorties de scout ou l’accompagnait à ses matchs de baseball. Il n’avait jamais passé beaucoup de temps à regarder la télé : il préférait être acteur que spectateur. Cette crise cardiaque l’avait relégué au banc de touche, et même si le but était de le maintenir en vie cela le rendait malade.


  — Je sais, papa, mais tu vas devoir attendre le feu vert du médecin. C’est pour ça que je suis là, tu te souviens ? Pour te donner un coup de main après ta crise cardiaque – qui a bien failli m’en coller une aussi, d’ailleurs. Tu ne crois tout de même pas que je me suis installé ici juste pour pouvoir passer mes journées avec toutes ces fringantes retraitées, si ?


  — Je ne suis qu’un vieux ronchon ingrat, hein ? lâcha Garner avec un rire caverneux.


  Campbell acquiesça, mais le sourire affectueux ne quitta pas son visage.


  — C’est clair. Mais si tu me laissais t’aider je…


  — Non, non, non, protesta aussitôt Garner. Sûrement pas. Je n’ai pas besoin de plus d’aide que ça. Compris, mon pote ?


  Ah, la fierté. Son père en avait à revendre. Campbell leva les mains comme pour se rendre, puis partit en direction de la cuisine.


  — Très bien. Mais qu’on soit bien d’accord : si tu veux mon aide, tu dois me laisser tenir les rênes jusqu’à ce que tu ailles mieux.


  — Très bien, Prince Charmant, grommela son père.


  Campbell gloussa avant de fouiller dans le nouveau réfrigérateur en Inox qu’il avait convaincu son père d’acheter. Il en sortit des brocolis et un sachet de carottes.


  — Qu’est-ce que tu dirais d’une salade, papa ? lança-t-il par-dessus son épaule. Comme ça, je n’aurais pas réellement besoin de cuisiner.


  Il était vraiment nul aux fourneaux. Il fallait qu’il cherche des recettes de plats de poisson et de poulet, bonnes pour la santé. Ils ne pouvaient pas continuer à manger crudités, légumes à la vapeur et pruneaux éternellement. Même si leur régime actuel était la raison de sa présence au Palais du Poulet à l’heure du déjeuner : il avait voulu manger un repas plein de graisses et de sel sans se sentir coupable devant les yeux de cocker de son père bavant d’envie.


  — J’ai autant envie d’une salade que de ce yaourt minable qui était censé avoir exactement le même goût qu’une tarte au citron meringuée à t’entendre, répliqua Garner.


  Campbell repassa la tête dans l’encadrement de la porte de la cuisine et fronça les sourcils.


  — Hé, Schtroumpf Grognon. Il était sur la liste de suggestions fournies par le médecin. Comment tu peux me reprocher d’être tombé dans le panneau ? C’était bien de la tarte…


  — C’était de la merde. On ne peut pas commander une pizza ? Allez, fiston. Quel mal ça peut bien faire, une petite part de chez Giuseppe avec un supplément de fromage ? Attends, non. Je vais même passer un marché avec toi : pas de supplément de fromage. Juste une bonne vieille pizza. Tu en dis quoi ?


  Campbell secoua la tête et lui montra le sachet de brocolis.


  — Oh, non, mon cher papa. C’est une petite part de pizza comme celle que tu me réclames qui t’a expédié à l’hôpital. Toutes les cochonneries que tu mangeais sans prendre le temps de cuisiner un vrai repas t’ont bouché les artères.


  Il dut retenir un frisson en repensant à son père, livide dans ce lit d’hôpital et luttant pour respirer derrière un masque à oxygène.


  — Tout ce fromage gluant va les obstruer de nouveau, et ensuite, quoi ? Ramona n’acceptera jamais de sortir avec toi si tu ne peux plus bouger. Elle aime danser le charleston, et ça a l’air plutôt physique. Tu ne voudrais pas rater une occasion pareille, tout de même ?


  Curieusement, l’expression amère de Garner fut remplacée par un grand sourire lorsqu’il l’entendit mentionner la mignonne petite dame qui vivait rue des Pétunias.


  — C’est un sacré numéro, hein ? Entendons-nous bien, ce n’est pas ta mère, mais elle mérite qu’on s’intéresse à elle, lança-t-il avec un clin d’œil.


  Campbell hésita à céder. Personne ne pourrait remplacer sa mère. Elle lui manquait autant qu’à son père.


  Raison de plus pour insister pour que celui-ci prenne soin de lui.


  — En parlant de jolies poupées, tu ne devrais pas être en train de me préparer des légumes qui me donnent envie de vomir, reprit son père. Tu devrais être dehors, en train de trouver ta propre chérie, plutôt que de traîner ici avec ton vieux père.


  En entendant cette suggestion, Campbell fut aussitôt sur ses gardes.


  — Qui a besoin d’une femme quand je peux passer mon temps avec un vieil homme qui porte des bas de contention avec des sandales et se parfume à la pommade contre les rhumatismes ? s’exclama-t-il en pointant du doigt les chaussettes de Garner, qui lui arrivaient aux genoux.


  Garner se souleva du fauteuil et agita une jambe.


  — Athlétique, non ?


  Il se dirigea vers la table de cuisine et se laissa tomber sur l’une des chaises rembourrées à rayures tandis que Campbell commençait tant bien que mal à couper les légumes.


  — Hé, tu as fait la connaissance de la fille de Mona ? J’ai entendu dire que c’était un vrai canon, dans le temps.


  Campbell releva brusquement la tête.


  — « Dans le temps » ? répéta-t-il d’un ton indigné.


  Il eut aussitôt envie de se trancher la langue avec son couteau à légumes. Garner le connaissait bien. Trop bien. Et il devinait toujours quand Campbell avait quelque chose à cacher.


  Son père lui adressa un sourire presque lubrique.


  — Donc, tu l’as rencontrée.


  — Moui, marmonna-t-il avec un haussement d’épaules évasif.


  — Elle est aussi mignonne en vrai qu’elle l’était dans ces pubs ?


  Campbell n’avait jamais vu les spots en question, mais oui, elle était, selon les mots de son père, sacrément mignonne. Un survêtement gris, un sachet de déjections canines à la main, des lèvres sensuelles, et tout le reste.


  — Je n’ai pas vraiment fait attention.


  — Je suis sûr que si.


  — Non.


  — Si, si. C’est ce que m’a dit Mona. J’ai appelé pour voir si tu avais besoin d’aide, et elle m’a répondu que tu étais en train de faire la cour à sa fille dans la salle de bains. D’après elle, vous aviez l’air de très bien vous entendre.


  Il grinça des dents en entendant le rire taquin de son père.


  — Il n’y a donc rien de sacré dans ce village ? s’indigna-t-il.


  — Eh non. Pas avec toutes les commères qui nous entourent. Quel est le problème, de toute manière ? La fille de Mona te plaît. Je trouve ça bien que tu aies enfin rencontré quelqu’un qui soit à ton goût.


  Quelqu’un. Oui. Il comprit tout de suite ce que Garner voulait dire. Au cours des deux dernières années, il n’avait cessé de lui répéter avec sévérité : « Il est temps que tu recommences à vivre, fiston. » Ces mots avaient pesé sur Campbell ; c’était ce que les gens disaient quand ils ignoraient comment aider quelqu’un à surmonter sa peine. Des mots vides de sens, mais qui avaient pour but de le réconforter.


  Mais, à présent, il voyait les choses de manière différente. Il était moins amer. Plus ouvert à la possibilité de recommencer à vivre, comme le lui suggérait son père.


  Parce qu’il avait retrouvé Max Henderson. Pour lui, elle resterait toujours Max Henderson ; peu importait le nombre d’ex-maris richissimes qu’elle ramassait en chemin. Elle était tout aussi désirable qu’à l’époque du lycée, même si elle ne semblait pas être du même avis. Et, émotionnellement parlant, elle paraissait au bord de l’implosion.


  C’était fantastique. Intrigant. Complexe.


  Ça lui plaisait.


  Pour la première fois depuis très longtemps, Campbell s’aperçut qu’il s’intéressait réellement à un membre du sexe opposé. Malheureusement, il savait qu’à ce stade de sa vie Max ne voulait plus entendre parler des hommes. Après son altercation avec son roquet de mari, il comprenait parfaitement pourquoi. Elle tremblait à l’idée de devoir affronter cet homme colérique qui prétendait être mieux que le reste du monde. Cela l’énervait par procuration, sans qu’il puisse rien faire de plus que se taper sur la poitrine comme une espèce d’homme de Neandertal moderne.


  Quelle émotion inappropriée à ce stade du jeu de séduction.


  C’est bien de cela qu’il s’agit, admit-il en silence. Un jeu de séduction.


  Et il comptait gagner.


  Surtout après ce baiser. Un baiser rapide, timide, charmant, tentant.


  Sexy.


  — Tu es bien silencieux, fiston, le taquina Garner depuis la table. Donc, la fille de Mona te plaît. Qu’est-ce que tu comptes faire ?


  Campbell transvasa les brocolis et les carottes dans un saladier avant de chercher de la laitue dans le réfrigérateur.


  — Elle est perdue, papa.


  — Qui ne l’est pas ? Tu es passé par là, toi aussi. Peut-être que vous pourriez retrouver votre chemin ensemble.


  Campbell ne put s’empêcher de sourire.


  — Je veux dire qu’elle n’est même pas encore divorcée. Elle a besoin de temps pour cicatriser, pour réfléchir à ce qu’elle veut faire du reste de sa vie. Je ne pense pas qu’elle soit prête à s’engager dans une relation amoureuse.


  — J’ai entendu dire qu’elle veut divorcer, mais que son mari, « Sans-Queue-Ni-Tête », comme l’appellent les filles, lui met des bâtons dans les roues. Il a escamoté tout son bel argent et les a laissés sans rien, son fils et elle.


  La colère reprit Campbell. Après avoir sorti un verre doseur d’un tiroir, il referma celui-ci d’un coup de hanche. La main crispée sur la poignée du récipient, il s’efforça de maîtriser sa réaction irrationnelle et commença à mesurer la quantité exacte de vinaigrette à laquelle son père avait droit.


  — Elles n’ont pas menti. En réalité, j’ai rencontré ce type aujourd’hui tout à fait par hasard, et il a l’air d’un crétin de première. Il la terrifie.


  Après un silence, son père reprit la parole :


  — Tu ne crois tout de même pas que cet enfoiré a levé la main sur elle, si ? On devrait lui couper les roubignoles.


  Campbell y réfléchit un moment. Max avait eu peur de parler franchement ; elle s’était ratatinée sous ses yeux. Au premier signe de discorde, elle s’était dépêchée de désamorcer la situation. Cela l’avait rendu furieux, et il avait eu terriblement envie de lui apprendre à se défendre.


  — Je n’en sais rien, papa. Donc, peut-être que même un vieux dragueur comme toi peut comprendre pourquoi ce n’est sans doute pas une bonne idée de me lancer dans une offensive de charme tout de suite.


  Son père secoua la tête, et d’épaisses mèches de ses cheveux argentés tombèrent sur son front.


  — Je ne suis pas d’accord. Je crois qu’« il faut battre le fer tant qu’il est chaud ». Tu es un bon garçon. Tu n’as jamais levé la main sur une femme, toi. Et elle te plaît. Ça me suffit.


  — Euh, papa, elle a son mot à dire dans l’histoire, quand même.


  — Depuis quand ?


  — Depuis qu’on vit dans une société civilisée.


  Campbell laissa tomber le saladier rempli de légumes multicolores sur la petite table ronde et y ajouta un sandwich au pain complet, à la dinde et à la moutarde.


  Garner le regarda. L’amusement se lisait dans ses yeux bleus.


  — Alors, tu vas essayer de la conquérir ?


  Campbell lui sourit.


  — Je vais essayer.


  — Bonne décision, mon garçon.


   


  — Tu es prête, Maxie ?


  Resserrant sa queue-de-cheval, Maxine hocha la tête vers le miroir de la salle de bains.


  — J’arrive, répondit-elle à sa mère.


  — Tu y vas comme ça ? demanda Connor, qui venait d’arriver dans la pièce.


  Elle lui rendit sa grimace.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  Il pencha la tête brune qui la dépassait désormais de quinze bons centimètres.


  — Eh bien, tu ne t’es pas maquillée, et tu portes le jogging criard de mamie. Ça pique les yeux. (Il posa une large main sur son épaule.) Je crois que tu traverses un petit passage à vide, maman.


  Elle comprit que Connor avait raison et poussa un soupir.


  Quel choc pour lui de la voir aussi abattue !


  Et habillée d’un survêtement jaune fluo à bandes noires, rien de moins.


  Il ne s’était toujours pas habitué à son nouveau laisser-aller vestimentaire. Qui pouvait le lui reprocher quand il l’avait toujours connue tirée à quatre épingles, et ce, même lorsqu’elle n’avait pas prévu de sortir de la maison ?


  Mais les choses avaient changé. Ses priorités n’étaient plus les mêmes. À présent, elle se souciait davantage de boucler les fins de mois que d’assortir son fard à paupières à la couleur de ses escarpins.


  La partie d’elle-même qui était épuisée et se rebellait contre toutes les tentatives de séduction basées sur la beauté physique protesta :


  — Je trouve que c’est une couleur qui me va bien.


  — Le jaune, ça pue, maman. Personne ne devrait en porter, déclara Connor d’un ton solennel démenti par son sourire espiègle.


  Elle leva les yeux au ciel.


  — Écoute, je ne vais pas à Bingo en folie pour me trouver un soupirant. J’y vais parce que le village me paie une jolie somme pour annoncer les numéros à la place de Midge Carter. Son psoriasis fait des siennes. Donc laisse ta vieille mère tranquille, d’accord ? Ce n’est pas un concours de beauté.


  Heureusement, d’ailleurs. Teona Wilcox lui aurait sûrement ravi sans difficulté cette couronne si convoitée pour laquelle elles s’étaient affrontées à douze reprises dans sa jeunesse.


  L’espace d’un instant, elle eut honte de sa tenue ; mais cela ne dura pas. Elle ne rêvait même plus de jolis vêtements ou d’une manucure. Le désir l’avait désertée, comme tout le reste.


  De toute manière, son allure importait peu. Elle allait simplement rencontrer une bande de petits vieux qui jouaient au bingo. En plus, ça lui demandait bien moins d’efforts de réunir ses cheveux en une queue-de-cheval et de passer un survêtement. En réalité, elle méritait des félicitations pour la gestion efficace qu’elle faisait de son temps.


  — Tu n’es pas vieille, maman. Tu es mûre, grogna Connor avec un geste d’impatience.


  Peut-être même blette.


  — Ah, oui ? Où est-ce que tu as entendu un mot pareil ? le taquina-t-elle.


  — Maxie ! Dépêche-toi, tu veux ? Si on ne s’active pas un peu, cette fichue Deloris Griswald va s’approprier tous les sièges porte-bonheur. Cette bonne femme me donne envie d’arracher les cheveux de tous ses trolls, ses fichues poupées.


  Baissant la tête, Maxine se massa les tempes et adressa une prière silencieuse au Tout-Puissant pour qu’il l’empêche de se jeter par la fenêtre devant son pauvre fils qui n’avait rien demandé à personne. Quand elle releva le menton, Connor se couvrait la bouche de son avant-bras pour s’empêcher d’éclater de rire.


  — Fais tes devoirs, d’accord ? lui dit-elle. Et essaie de ne pas toucher aux sardines de ta grand-mère. Je sais à quel point ça peut être tentant de s’envoyer une boîte de poisson huileux, mais tâche de te retenir.


  Il lui sourit et fourra les mains dans les poches de son jean tombant.


  — Je n’en mange plus. Ça me constipe.


  Avec un gloussement, Maxine l’embrassa sur la joue. Son fils la comblait de joie. Connor était un vrai rayon de soleil dans sa réalité si grise.


  — Je rentrerai vers 22 heures. Oh ! Si Mme Dewit appelle pour réclamer une petite promenade pour son cinglé de caniche, dis-lui que je suis morte. À ce soir, mon chéri.


  Quittant la salle de bains d’un pas altier, elle ramassa son sac à main sur la table de la cuisine et pila juste avant de rentrer dans sa mère qui s’était figée.


  — Quoi ? s’exclama-t-elle.


  Mona pinça les lèvres.


  — Tu y vas comme ça ?


  Maxine baissa de nouveau les yeux sur sa tenue. Était-elle vraiment aussi terrible que tout le monde le prétendait ?


  — Oui. Quel est le problème ?


  Mona croisa les bras sur son énorme sac en patchwork.


  — Tu ne pourrais pas essayer de t’arranger un peu, Maxine ?


  — Pour quoi faire ? répondit-elle d’une voix éteinte.


  Sa mère poussa un soupir épuisé.


  — Parce que c’est bon pour le moral, jeune fille. Je me souviens d’une Maxine qui ne quittait pas la maison sans au moins un carat de diamant sur elle.


  Maxine posa les mains sur ses hanches en un geste de défi.


  — Si j’avais des diamants sous la main, je les mettrais au clou pour quelques billets. Mais je n’en ai plus, et je n’ai pas non plus beaucoup de vêtements appropriés pour animer un jeu de bingo. Je n’ai pas beaucoup de vêtements, tout court, tu te souviens ? Quand j’ai quitté Finley, je n’ai presque rien emporté. Je pensais qu’il me laisserait récupérer mes affaires une fois que j’aurais surmonté le choc que j’ai éprouvé en découvrant qu’il se tapait la sœur de ma meilleure amie. Et j’ai trouvé ce survêtement dans ton placard, je te signale.


  — Est-ce que ça t’empêche de te donner un coup de brosse à cheveux et de mettre du rouge à lèvres ?


  — Je me suis brossé les cheveux, et je n’ai pas envie de me maquiller. On va jouer au bingo, maman, pas participer à une soirée speed-dating.


  — Et tu pourrais peut-être t’épiler les sourcils ? On dirait qu’un husky a élu domicile sur ton front.


  — Je n’ai pas réussi à trouver de pince à épiler, marmonna-t-elle.


  — J’ai entendu dire que Campbell allait peut-être passer, dit Mona, usant de toute sa force de persuasion maternelle pour la convaincre de se faire une beauté.


  En entendant ce prénom, Maxine repensa à leur baiser.


  Un baiser qu’elle n’arrivait pas à oublier. Elle se l’était rejoué quotidiennement au cours des neuf derniers jours… parfois même une fois par heure. Un papillon agitait ses ailes avec enthousiasme dans son ventre, mais comme il était seul, elle l’écrasait sans peine en pensée. Malgré toutes ses promesses de la contacter pour qu’ils prennent un café ensemble, plus d’une semaine s’était écoulée, et il ne l’avait même pas appelée.


  — Et alors ? dit-elle d’un ton indifférent.


  Frustrée de son absence de réaction, Mona poussa la porte et partit en traînant les pieds dans ses chaussures orthopédiques jusqu’à sa petite voiture.


  Après avoir pris une profonde inspiration, Maxine ramassa son sac à main et la suivit. Elles se rendirent en silence au centre culturel, où tout était prêt pour accueillir les joueurs. Les buissons impeccablement taillés étaient ornés de guirlandes lumineuses, et des lanternes colorées pendaient du toit.


  Quand les résidants avaient appris que Maxine cherchait du travail, le téléphone de sa mère s’était mis à sonner. Depuis la fois où elle avait promené Jake pour M. Hodge, elle avait commencé à travailler pour quatre autres propriétaires de chiens, et elle se rendait une fois par semaine chez Maude Grandowski, qui souffrait d’arthrose au cou et aux épaules, pour l’aider à poser ses bigoudis. Maude lui préparait des rochers à la noix de coco et lui servait du lait quand Maxine avait terminé de lui laver les cheveux et de lui faire sa mise en plis. En plus, elle la payait bien.


  Lorsqu’on lui avait demandé de remplacer Midge, elle avait longuement hésité. Elle avait déjà accompagné sa mère à Bingo en folie, et dire que ces grand-mères prenaient le jeu très au sérieux était un doux euphémisme. Elles étaient prêtes à tout pour remporter la victoire. Dans le village, on ne plaisantait pas avec le bingo. Quand Midge lui avait dit qu’elle serait payée 50 dollars, elle avait toutefois commencé à s’échauffer les cordes vocales et avait choisi son plus joli chouchou. Cinquante dollars en plus de l’argent qu’elle gagnait en promenant les chiens représentait une vraie aubaine.


  Elle passait presque dans la cour des grands.


  Elles empruntèrent le chemin de pierres décoratives qui menait jusqu’à l’entrée du centre culturel. Juste avant d’y pénétrer, Mona l’arrêta.


  — Écoute-moi bien, Maxie. Méfie-toi de cette cinglée de Deloris Griswald. Si elle obtient le même numéro que quelqu’un d’autre et qu’elle ne crie pas « Bingo » assez vite, la situation risque de tourner au vinaigre.


  Maxine fronça les sourcils.


  — Comment ça ?


  — Elle lance des trolls, expliqua sa mère, un air grave sur le visage.


  — Les poupées avec les cheveux de toutes les couleurs ?


  Mona hocha vigoureusement la tête.


  — Oui. La dernière fois, quelqu’un a failli s’en prendre un en pleine poire.


  Oh. Elle leva la main comme pour prêter serment.


  — Je promets de me méfier des trolls volants, maman.


  — Ne te moque pas de moi, ma fille, et tiens-toi réellement sur tes gardes. Il y a quelques mois, elle en a lancé un sur Louise Clements. Ça lui est resté en travers de la gorge. Qui sait ce qui pourrait arriver si Louise et Deloris décidaient de se voler dans les plumes ? Ça risquerait d’être sanglant.


  Maxine opina, tâchant de se concentrer sur ses 50 dollars. Ensuite, elle ouvrit la porte à sa mère et la suivit dans le centre culturel.


  La salle était presque pleine. Les tables étaient couvertes de porte-bonheur, comme les trolls dont sa mère lui avait parlé et des petites statues de la Vierge Marie. Dès qu’elles entrèrent, les conversations cessèrent.


  Peut-être qu’elle aurait dû s’épiler les sourcils, tout compte fait…


  Des centaines de paires d’yeux cachés derrière autant de paires de lunettes aux verres épais l’inspectèrent de la tête aux pieds, et pas de la manière la plus accueillante qui soit.


  Eh ben. Bonjour l’accueil. Apparemment, ils la considéraient comme une intruse. Une intruse de trente ans leur cadette.


  Mona plissa les yeux.


  — Je t’avais dit de te coiffer mieux que ça, maugréa-t-elle.


  Maxine se pencha pour lui murmurer à l’oreille :


  — Oh, ça va, hein. S’il y a une chose que je sais faire, c’est mettre l’ambiance. Admire la technique.


  Maxine lâcha son sac à main sur une table du premier rang et se tourna vers l’assistance, toujours aussi silencieuse. Un océan de têtes argentées et d’yeux curieux était tourné vers elle. S’emparant du micro, elle afficha son plus beau sourire.


  — Bonjour à tous ! Je m’appelle Maxine Cambridge, et je vais remplacer Midge ce soir. Enfin, je vais reformuler cela : personne ne pourrait jamais remplacer Midge. Elle est irremplaçable. Mais j’espère que vous accepterez mes humbles efforts pour assurer l’intérim. Je sais que vous allez vous joindre à moi pour souhaiter un bon rétablissement à Midge, pas vrai ?


  Instantanément, l’auditoire oublia qu’elle était une pique-assiette et, pris de pitié pour cette pauvre Midge, se mit à applaudir.


  — Merveilleux, roucoula-t-elle avec un geste destiné à calmer la foule en délire. Maintenant, si vous voulez bien m’accorder une minute pour prendre mes marques, nous pourrons commencer.


  Elle reposa le micro et souffla un grand coup.


  Sa mère approuva d’un signe de tête.


  — Bien joué, le coup du « je respecte mes aînés ». Excellent choix. Je vais aller retrouver Gail et Mary. Elles ont intérêt à m’avoir gardé une place.


  Mona se fraya un chemin parmi les retraités qui ne cessaient de réarranger leurs grigris et s’arrêta un instant devant une table du troisième rang, lançant un regard peu amène à une femme rondelette aux cheveux d’un noir de jais si chargés de laque qu’on aurait sans doute pu les casser en deux d’un coup sec. Maxine comprit qu’il s’agissait de Deloris Griswald.


  De l’endroit où elle se tenait, elle distinguait au moins huit petites poupées aux têtes multicolores, ainsi que deux statues de la Vierge Marie. Le tout était aligné avec le plus grand soin sur les cartes de Deloris. Pour compléter ce rituel superstitieux, la vieille dame avait disposé les gros marqueurs ronds que les joueurs utilisaient pour cocher les numéros tirés au sort devant tous les trolls : le marqueur rouge devant le troll aux cheveux rouges, etc.


  Maxine dut lutter pour détourner les yeux de ce spectacle fascinant.


  — Hé, Maxine ! brailla une femme depuis le fond de la salle. Esther prétend que c’est vous qui avez joué dans ces pubs pour un concessionnaire auto, mais je lui ai répondu que c’était impossible. Cette fille devait avoir facilement dix ans de moins que vous.


  Elle allait devoir mettre le feu à tous les téléviseurs du village. Elle déglutit, puis, après avoir lancé un regard d’avertissement à sa mère, qui semblait prête à prendre sa défense, elle répondit :


  — En réalité, cette fille avait quinze ans de moins que moi aujourd’hui, si vous voulez vraiment tout savoir. Et oui, c’était bien moi, mais j’ai vieilli, voyez-vous.


  Félicitations pour cette démonstration de votre talent pour deviner l’âge de vos semblables.


  Et merci de l’avoir fait devant une centaine de résidants.


  Bravo.


  Maxine éprouva une petite bouffée de satisfaction mesquine lorsque la femme se rassit, le visage en feu.


  Se tournant vers le boulier, elle prit une grande inspiration. Elle sentait les yeux attentifs des retraités posés sur elle. Dans le centre culturel, l’air devint irrespirable. Le survêtement jaune fluo de sa mère lui collait à la peau.


  Soudain, elle eut envie de se réfugier sous la table. À quoi avait-elle donc pensé lorsqu’elle avait accepté d’animer une soirée pour des gens qui étaient de toute évidence furieux que Midge ait été remplacée par une ancienne reine de beauté dont les quinze minutes de gloire étaient finies depuis longtemps ? Une femme si pitoyable et dépourvue de dignité qu’elle survivait grâce à l’argent de petits vieux, effectuant des tâches ingrates pour eux parce qu’elle était incapable de trouver un vrai boulot. Pauvre petite Maxine, incapable de s’en sortir toute seule !


  L’idée terrifiante que toutes les personnes présentes savaient combien la fille de Mona Henderson était pathétique lui donna envie de rentrer sous terre. Et le ridicule de la situation ne touchait pas qu’elle : sa honte rejaillissait aussi sur Connor et sur sa mère. Des larmes risibles lui piquèrent les yeux.


  Ses jambes commencèrent à trembler. Malgré la chaleur qui régnait dans la pièce, ses doigts étaient glacés et refusaient de lui obéir. Son cœur tambourinait dans sa poitrine, tel un colibri affolé qui cherchait à s’échapper.


  Oh. Parfait. Une crise de panique.


  — Hé ho, du bateau ! hurla quelqu’un depuis le fond de la salle. On peut peut-être y aller, ma petite dame ? Je compte rentrer voir mon émission à 23 heures, mais au train où c’est parti, on sera encore là demain matin.


  Elle eut l’impression qu’on lui enfonçait des ongles acérés dans le crâne.


  — Hé, monsieur Fishbein ! Lâchez-lui un peu les baskets. C’est sa première fois, protesta quelqu’un d’un ton amusé.


  Elle connaissait cette voix. Une voix grave et épouvantablement sexy.


  D’accord. Si, quand elle se retournait, Campbell Barker se trouvait quelque part dans l’assistance, elle allait devoir avoir une conversation sérieuse avec son Créateur. Mais d’abord elle devait se calmer. Rien que le son de sa voix avait encore augmenté sa peur irrationnelle d’un degré.


  Pourquoi c’est si gênant que Campbell soit là, Maxine ?


  Parce que j’ai l’air d’une clocharde qui vient de passer sa journée à faire les poubelles ?


  Tu ne viens pas de dire à ta mère que ce n’était pas une soirée speed-dating ? Quelle importance que tu portes la couleur la moins flatteuse de l’univers et que tes cheveux ressemblent à une botte de paille ? Tu t’en moques, pas vrai ?


  Elle se raidit. Oui. Elle s’en moquait. Tâchant de s’en convaincre, elle passa derrière la table d’un pas décidé, se laissa tomber sur sa chaise et ramassa le micro comme s’il s’agissait d’une arme de destruction massive.


  Une lueur résolue dans les yeux, elle le leva devant ses lèvres.


  — Prêts, mesdames et messieurs ?


  Plusieurs personnes levèrent les yeux au ciel. Elle en vit même quelques-unes bâiller.


  Mais Campbell était très concentré. Assis tout au fond de la salle à côté de deux vieux messieurs et d’une femme seule aux cheveux si crêpés qu’ils lui rajoutaient dix bons centimètres, il lui adressa un grand sourire et leva le pouce en signe d’encouragement.


  Ce sourire si charmant, qui lui avait tant manqué au cours de la semaine qui venait de s’écouler, la rasséréna. Si elle avait été debout, elle aurait eu besoin de s’asseoir. C’était donc vrai : les hommes vieillissaient bien mieux que les femmes. Non seulement Campbell s’était étoffé depuis le lycée, mais son visage masculin avait perdu cette qualité enfantine qui le définissait à l’époque, et ses traits affirmés lui donnaient désormais l’air d’un dieu grec. Elle était fascinée par la manière dont sa chemise était tendue sur ses larges épaules, par la couleur de sa peau bronzée, par les courbes de ses bras musclés. Quelque chose d’aussi insignifiant que le soutien de Campbell Barker suffit à lui inspirer un frisson.


  Lorsqu’elle comprit cela, sa confiance en elle revint d’un seul coup. D’une voix assurée, elle annonça le premier numéro.


   


  — Bingooooo ! hurla Deloris Griswald d’une voix enrouée quelques secondes après une autre participante.


  Dans la rangée de devant, une femme menue qui portait un pantalon ajusté et un chemisier à fleurs se leva, agitant un doigt noueux avec indignation.


  — Oh, arrête ton char, Deloris ! J’ai crié la première, et tu le sais très bien !


  Deloris serra l’un de ses trolls bien-aimés sur son cœur. Les cheveux vert fluo de la poupée dépassaient entre ses doigts. Lorsqu’elle se pencha sur la table branlante, sa robe de chambre verte et blanche s’ouvrit au niveau de son énorme poitrine.


  — Sûrement pas, Glenda ! Je t’ai battue à la régulière, dit-elle en abattant une large main couverte de taches brunes sur la table.


  Les pauvres poupées tremblèrent ; sa carrure massive les impressionnait, sans aucun doute. L’une des statues en plastique de la Vierge Marie tomba même par terre.


  Surprise, Maxine laissa échapper son micro, qui émit un gémissement de protestation suraigu. Elle grimaça, puis bondit au bas de l’estrade et se fraya un chemin parmi les retraités qui s’étaient levés de leurs chaises pliantes pour mieux voir l’affrontement.


  Debout sur la pointe des pieds, Glenda approcha son visage à quelques centimètres de celui de Deloris.


  — Mets ton sonotone, Deloris. J’ai crié la première, tricheuse !


  Deloris bomba le torse avant d’ouvrir une bouche si grande que Maxine distingua ses amygdales depuis l’autre bout de la pièce.


  — Je n’en ai pas besoin pour savoir que c’est faux ! Espèce de menteuse !


  Aïe. Les grands mots étaient lâchés. Ce n’était qu’un jeu de bingo, bon sang. Le premier prix n’était que de 100 dollars. Une minute. Cent dollars… Au milieu de ce début de chaos, une pensée étrange lui traversa l’esprit. À une époque, elle aurait à peine pu s’offrir une petite culotte en soie dans son magasin préféré avec cette somme. À présent, cela aurait suffi pour les nourrir, son fils et elle, pendant au moins une semaine.


  Hum… Peut-être qu’au lieu d’animer la soirée elle aurait mieux fait d’acheter une carte pour essayer elle aussi de remporter la cagnotte.


  Deloris et Glenda continuaient à s’agiter en échangeant des noms d’oiseaux.


  Fermement décidée à remettre de l’ordre, Maxine avança dans leur direction. Midge ne permettait certainement pas que ses ouailles se tiennent aussi mal. Où allait le monde si une bande de sexagénaires ne parvenait pas à jouer au bingo dans le calme ?


  D’une main aussi légère que possible – elle ne souhaitait pas être responsable d’une fracture du col du fémur –, Maxine écarta les retraités qui s’étaient approchés pour être aux premières loges, puis se plaça entre les deux vieilles dames.


  Juste au moment du bouquet final, lorsque Deloris leva le bras pour viser Glenda, mais la manqua d’un kilomètre.


  Ce fut Maxine qui reçut le projectile.


  Pile sur le nez.


  Combien de personnes pouvaient se vanter de s’être pris une poupée à la tignasse vert fluo en plein visage lors d’une partie de bingo a priori sans danger ?


  C’était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase.


  Sa revanche serait terrible.


  Chapitre 6


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées : quand un preux chevalier vous offre un pain de glace et un hot-dog, soyez gentille et ne prétendez pas que ça ne vous plaît pas. Vous ne feriez que vous mentir à vous-même, et vous ne tromperiez personne. Encore mieux : essayez de ne pas l’effrayer avec vos nouveaux délires d’indépendance. Parfois, lorsque vous êtes en train de saigner du nez, vous pouvez vous permettre d’accepter l’aide de ceux qui vous prennent en pitié, surtout si votre sauveur est archicanon. Mais ce n’est pas la peine pour autant de réserver tout de suite une chapelle pour votre union à Las Vegas… surtout si vous souhaitiez être mariée par Elvis.


   


  Après s’être garée sur le parking du village, Lenore sortit de sa voiture et commença à marcher d’un pas silencieux, les doigts crispés sur le spray paralysant qu’elle emportait partout avec elle.


  Ce petit plaisantin la suivait partout depuis une semaine en se comportant comme une espèce de James Bond de pacotille. Mais il allait comprendre sa douleur. Elle leva les yeux au ciel en songeant qu’il était vraiment stupide s’il croyait qu’elle ne l’avait pas remarqué lorsqu’il plongeait derrière l’auvent d’un magasin pendant qu’elle faisait ses courses ou qu’il essayait de se cacher tant bien que mal derrière un buisson lorsqu’elle quittait son bureau.


  Ridicule.


  Elle venait de passer la semaine à se demander pourquoi un homme aussi divin, aussi grand, aussi délicieux dans son joli costume ne la lâchait pas d’une semelle. Elle aurait aussi pu se demander pourquoi elle le trouvait séduisant alors qu’il s’agissait peut-être d’un meurtrier. Certes, elle était solitaire et avait désespérément besoin de compagnie masculine, mais c’était tout de même sacrément tordu de sa part de fantasmer sur une menace potentielle.


  Elle avait songé à appeler la police, mais que leur aurait-elle dit ? Un homme qui semblait tout droit sorti d’une pub pour du parfum la suivait. Et non, monsieur l’agent, il ne m’a jamais menacée, ni physiquement ni verbalement. Ils concluraient qu’elle était cinglée et cesseraient de prendre ses appels.


  Malgré ses talons, Lenore parvint à se glisser derrière lui sans qu’il s’en aperçoive. C’était une proie facile, car il n’était vraiment pas doué pour jouer les espions. Un doigt sur la détente de sa bombe, prête à faire feu, elle plissa les yeux avant de hurler :


  — Vous êtes qui, bon sang ? Et pourquoi vous me suivez ?


  Lorsqu’il se retourna, l’odeur de son eau de toilette flotta jusqu’à elle dans l’air humide. En apercevant son visage, elle fut presque aussi surprise que lui. La distance à laquelle elle l’avait vu depuis qu’il avait commencé à la harceler ne lui avait pas rendu justice.


  À la lumière des lanternes qui pendaient du toit du centre culturel, il était infiniment plus sexy qu’elle ne l’avait pensé. Elle en eut le souffle coupé, mais ne tarda pas à se rappeler à l’ordre : les meurtriers n’étaient pas toujours repoussants. Il n’était pas dit qu’ils devaient avoir des pustules et des dents pourries. Certains étaient sans doute soucieux de leur hygiène. Le fait que cet homme porte une eau de toilette prétentieuse ne voulait pas dire qu’il n’était pas capable de lui scier les jambes avant de la plonger dans une baignoire remplie d’acide chlorhydrique.


  Le fait que ses cheveux, aussi noirs que la nuit qui les entourait, soient brillants et bien coiffés ne l’empêcherait pas d’abandonner son corps sans vie au fin fond des bois. Et son costume gris ardoise, l’œuvre d’une marque luxueuse qu’elle connaissait bien, ne signifiait pas qu’il n’avait pas passé la majeure partie de son adolescence à arracher les ailes de mouches innocentes.


  Elle en était à étudier ses lèvres sensuelles, ses longues jambes et ses mains bronzées, lorsqu’il la tira de ces pensées absolument inappropriées.


  — Lenore Erickson ? demanda-t-il d’une voix suave en avançant d’un pas.


  Elle recula aussitôt.


  — Qui êtes-vous ? Ne vous approchez pas ou vous allez perdre la vue. Alors, à moins que vous n’ayez vraiment envie d’apprendre le braille, reculez ! cria-t-elle en agitant le petit spray devant elle.


  Après avoir levé ses grandes mains telle une paire de drapeaux blancs, il sourit et s’exécuta.


  Lenore plissa les yeux.


  — Qui êtes-vous, et pourquoi est-ce que vous me suivez à travers toute la ville comme dans un mauvais film d’espionnage ?


  Son sourire se fit plus franc.


  — Adam Baylor. Enchanté. (Il lui tendit la main.) Vous êtes Lenore Erickson, n’est-ce pas ? De Mariage de rêve ?


  — Peut-être, peut-être pas. Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle d’un ton méfiant.


  Il grimaça légèrement. Il ne devait pas être très patient. Ses magnifiques yeux couleur chocolat brillaient d’un éclat mystérieux, suggérant qu’il avait un secret.


  — Un peu de votre temps.


  Lenore pencha la tête sur le côté. Son temps ?


  — Pour ?


  — Pour que nous apprenions à nous connaître.


  — Comment vous connaissez mon nom ?


  — Une simple recherche sur votre entreprise me l’a appris. Vous savez, cet endroit où vous vous rendez tous les jours, avec le panneau marqué « Mariage de rêve » ?


  Il se moquait d’elle… Et ce fut alors qu’elle comprit. C’était un des laquais de Finley. Probablement un détective à deux balles appâté par la possibilité de gagner un peu d’argent facile. Le vieux porc avait envoyé cet Adam pour essayer de lui soutirer des informations compromettantes sur Maxine et pouvoir ainsi prouver qu’elle était une aussi mauvaise mère que la marâtre de Blanche-Neige.


  Lorsque Maxine l’avait appelée la semaine précédente, plus effondrée que jamais, pour lui raconter que Finley comptait parler à ses avocats des « conditions » dans lesquelles elle forçait Connor à vivre, Lenore en était restée bouche bée de dégoût.


  Que Finley ait décidé de passer à l’attaque et de tout faire pour que Connor revienne vivre avec lui, et ce, même s’il devait traîner Maxine dans la boue au passage, n’aurait pourtant pas dû la surprendre.


  Quel rat !


  Comme si elle était capable de trahir son amie, d’autant que Maxine ait eu quoi que ce soit à se reprocher, bien sûr.


  — C’est Finley qui vous a envoyé, pas vrai ? Cette espèce de salopard ! cracha-t-elle en décrivant un grand moulinet avec le spray. Vous ne manquez pas d’air à essayer de vous servir de moi pour déterrer des scandales sur sa femme. Finley Cambridge n’a honte de rien. Essayer de prétendre que Maxine est une mauvaise mère ! Comme s’il était en position de donner des leçons ! Comment ce chien ose-t-il réclamer la garde de Connor alors qu’il s’est re-fiancé avant même d’avoir divorcé ? Combien il vous a payé pour salir le nom de Maxine, espèce de… de… de crétin ?


  Oh, ça fait mal ! Vas-y, Lenore, montre-lui de quel bois tu te chauffes.


  Au lieu de se mettre sur la défensive et de riposter, l’inconnu fourra les mains dans ses poches et sourit de nouveau, découvrant ses magnifiques dents blanches.


  — Je ne suis pas certain de comprendre cette diatribe, mais peut-être que vous pourrez m’éclairer quand je repasserai à votre bureau cette semaine ? Je suis attendu pour dîner et ne peux malheureusement pas rester discuter plus longtemps.


  Il la dépassa, et le parfum de son eau de toilette lui parvint une fois de plus.


  Il commençait à s’éloigner, mais elle l’attrapa par le bras. Un bras très musclé, d’ailleurs. Mais ce n’était pas la question. Exaspérée par ses réponses évasives et par son calme olympien, elle en oublia sa peur de se faire trucider en plein milieu du village des fossiles.


  — Une minute, espèce de fumier ! glapit-elle. Vous allez où, là ? Vous me suivez partout depuis une semaine ! J’exige des explications ! À quoi vous jouez ?


  Sa voix suraiguë résonna dans le silence qui régnait comme à l’habitude dans le village.


  Elle serra la mâchoire, folle de rage. Dans l’humidité ambiante du début de soirée, des gouttes de sueur commençaient à perler sur son front.


  Il resta impassible.


  — Je ne joue à aucun jeu, mais je le répète, nous nous reverrons très bientôt, répondit-il d’une voix traînante en se dégageant sans violence mais avec fermeté. Bonne soirée, madame Erickson.


  Et il disparut dans la nuit, comme s’il n’avait jamais existé.


  Lenore baissa le nez sur ses chaussures. Fichus talons. Elle l’aurait poursuivi si elle avait eu ses tennis… et ses lunettes. Elle plissa les yeux dans les ténèbres et tourna la tête en tous sens pour essayer de repérer le bruit de ses pas.


  Rien. C’était bien sa veine. Toute la semaine, il avait été aussi inratable qu’un éléphant dans un couloir, et voilà que soudain il avait appris à s’éclipser sans laisser de traces.


  Rangeant sa bombe dans son sac à main, Lenore partit à grandes enjambées vers le centre culturel, où elle allait aider en cuisine, tout en essayant de comprendre le sens des paroles énigmatiques d’Adam Baylor.


   


  Adam sourit en montant dans sa voiture, qu’il avait garée derrière un bosquet à côté du terrain de golf. Au loin, il entendit le cri frustré de Lenore et le son de ses talons tandis qu’elle s’éloignait d’un pas rageur. À l’origine, il avait simplement voulu passer par elle pour retrouver Maxine qui avait quitté son ancienne adresse.


  Mais il s’aperçut que ses intentions avaient changé.


   


  Le sang coulait à flots du nez de Maxine, comme si elle venait de se prendre un poing dans le visage et non un simple troll aux cheveux verts lancé par une vieille dame.


  — Madame Griswald ! Donnez-moi cette poupée, s’il vous plaît, ordonna Campbell d’un ton enjôleur, mais qui ne souffrait pas la contradiction. Allez.


  Autour d’elle, les voix se confondaient, devenant nettes avant de re-disparaître, comme un poste de radio qui n’aurait pas cessé de changer de fréquence. Maxine grogna en voyant son propre sang.


  — Obéis, Deloris ! insista Glenda en jetant un coup d’œil vers la blessée. Regarde ce que tu as fait. Je ne voudrais pas être à ta place si Mona t’attrape. Tu aurais pu casser le nez de cette pauvre Maxine !


  Les échanges animés se poursuivirent, et Maxine crut comprendre qu’après avoir longuement protesté Deloris avait abandonné son troll et était partie, furibonde.


  Campbell la prit par les épaules et la releva du sol, où elle avait atterri comme l’empotée qu’elle était, puis la traîna jusqu’à la chaise la plus proche. Malgré sa vision floue, elle remarqua encore une fois combien il était beau… sexy… musclé. Un air soucieux sur le visage, il leva la main pour écarter une mèche de cheveux qui s’était échappée de sa queue-de-cheval, et elle frissonna en dépit de la douleur cuisante.


  — Ça va ? Pince-toi le nez, ça va arrêter le saignement.


  Maxine tressaillit quand il lui saisit le menton et effleura sa lèvre du pouce.


  — Tu as attrapé la coupable ? demanda-t-elle.


  Il rit de ce rire rauque qui la faisait fondre.


  — Non seulement on l’a placée en garde à vue, mais on a confisqué son arme. Les trolls aux cheveux verts sont toujours les plus dangereux. Mais on ferait mieux de garder un œil sur Mona. Sinon, elle risque de vouloir te venger et de passer Deloris à tabac avec son énorme sac.


  Prise entre les commentaires écœurés des retraités – « Cette cinglée de Deloris… Quelle honte… Gâcher un jeu de bingo qui s’annonçait si palpitant… » – et leur besoin collectif de la réconforter en lui proposant crumble et café, Maxine parvint malgré tout à éclater de rire.


  — Ne la laisse surtout pas s’en servir, je t’en supplie. C’est une vraie arme de destruction massive.


  Campbell lui tendit un pain de glace enroulé dans un torchon à carreaux.


  — Si ça peut te consoler, ton nez n’a pas l’air cassé.


  Tu parles d’une consolation… Elle s’était fait agresser par une sexagénaire. Elle voulut se lever, mais Campbell posa une main sur son épaule. Si chaude. Si large. Si tentante.


  — Reste assise une minute.


  S’efforçant de ne pas prêter attention à la sensation électrique que le contact de ses doigts lui procurait, Maxine le repoussa.


  — Non. Ça va, vraiment. Je ne peux pas me permettre de perdre 50 dollars juste parce que je suis trop vieille et trop lente pour esquiver un troll, lança-t-elle avec un petit rire. Je dois reprendre, ou ça va être la révolution. Qui sait ce qu’ils risquent de me lancer ensuite ?


  — Laisse-moi t’aider au moins.


  Avec un sourire encourageant, il lui tendit la main. Il semblait sincère. L’intérêt qu’elle avait décelé dans ses yeux chaque fois qu’ils s’étaient rencontrés était évident.


  Gloire à lui. S’il était réellement intéressé par l’épave qu’elle était devenue, il était plus honorable qu’elle ne l’avait cru.


  Oh, elle ne voulait vraiment pas penser ce genre de choses à propos de Campbell. Peu importait qu’il soit gentil. Il pouvait bien avoir l’air sensible et facile à vivre ; elle ne tomberait pas dans le panneau.


  Si jamais elle décidait un jour de remonter en selle et d’entamer une nouvelle relation amoureuse, elle ne se lancerait qu’avec les plus grandes précautions.


  De sa main libre, elle lui fit signe qu’elle n’avait pas besoin de lui.


  — Ça va, vraiment.


  J’irais mieux si tu cessais de me toucher et d’affoler mon pauvre cœur. Après s’être penchée en avant, elle se leva, mais sa vision se brouilla aussitôt, et sa tête se mit à tourner.


  Réagissant au quart de tour, Campbell enroula son bras musclé autour de sa taille.


  — Rassieds-toi, ordonna-t-il d’un ton pressant.


  — Oh, écoute-le, mon chou, lança une femme derrière elle.


  — À ta place, je le laisserais s’occuper de moi comme il l’entend, ajouta une autre avec un petit ricanement.


  Maxine dut lutter pour réprimer un profond soupir. On aurait dit qu’elle avait oublié la sensation d’un bras masculin autour d’elle et que Campbell était le dernier homme sur Terre.


  Malgré tout, elle haussa les épaules pour se dégager.


  — Je dois terminer, Campbell. Contrairement à toi, je n’ai pas de boulot, d’accord ? J’ai besoin de cet argent. Ce n’est qu’une égratignure. Je peux me débrouiller toute seule.


  À cause de sa réaction irrationnelle devant les sentiments qu’elle éprouvait lorsqu’il la touchait, elle avait parlé d’un ton plus coupant qu’elle ne l’aurait souhaité.


  Les sourcils haussés, Campbell fourra les mains dans les poches de son jean élimé.


  — D’accord, Miss Indépendance, fais comme tu veux. Mais si tu trébuches et que tu t’ouvres le crâne à cause de tout ce sang que tu as perdu je ne serai pas là pour ramasser les morceaux.


  Avec un sourire exaspérant, il partit répondre aux questions des petits groupes d’hommes et de femmes qui attendaient la suite des événements.


  Bon sang, Maxine. Il voulait juste t’aider. Tu étais vraiment obligée d’avoir un sursaut de fierté maintenant ?


  Le visage en feu, elle traversa la foule pour rejoindre sa place. D’accord. Donc, dans son intention d’apparaître comme une femme forte, elle s’était un peu emballée. C’était stupide. Mesquin.


  Elle esquissa un petit sourire. Mais c’était vrai. Elle était capable de se débrouiller toute seule. Plus ou moins.


  Et tu viens de le prouver en refusant la chaleur et la sécurité des bras d’un demi-dieu. Félicitations.


  — Maxie ! Laisse-moi voir ce nez, demanda Mona, qui venait de la rattraper. Je t’avais prévenue, pas vrai ? Cette Deloris devrait être sanctionnée. On devrait lui interdire de jouer au bingo pendant un an. Elle est complètement barge !


  Lâchant le pain de glace sur la table, Maxine se tourna vers sa mère.


  — Tout va bien, maman. Je vais bien.


  Mona grimaça, l’air sceptique.


  — Tu vas avoir un bleu.


  — Parfait. Comme ça, les gens seront si occupés à regarder mon nez qu’ils ne verront pas le husky qui s’est installé sur mon front.


  — Maxine ?


  Le soulagement l’envahit en voyant sa meilleure amie traverser le centre culturel d’un pas vif.


  — Coucou, toi.


  Elle sourit, déjà réconfortée par la tenue élégante de Lenore : un jean taille basse et un haut turquoise léger. Son amie choisissait toujours des vêtements modernes et colorés typiques de sa personnalité : Lenore était une femme forte, sûre d’elle, intelligente, classe. Et, avec ses yeux noisette, ses pommettes saillantes, ses cheveux châtains et ses courbes généreuses, elle était aussi jolie qu’un mannequin.


  Le sac à main de Lenore se balança lorsqu’elle leva ses mains manucurées, le visage interrogateur.


  — Bon sang, mais qu’est-ce qui s’est passé ?


  — C’était cette fichue Deloris Griswald. C’est une vraie furie ! répondit Mona, les yeux brillants de colère.


  Lenore les regarda, perplexe, avant de plisser ses lèvres roses.


  — Qui ça ?


  Maxine croisa les bras.


  — Laisse tomber. Ce n’était qu’un petit malentendu. Je vais bien.


  — Non, ma chérie, répondit Lenore en secouant la tête. Je te parle de ta tenue. Elle est atroce. Nom d’un chien, Maxine. Tu es tombée vraiment bas. Mais qu’est-ce que tu portes, enfin ? Et pourquoi tu as choisi une couleur aussi abominable ?


  — Je suis habillée comme ça parce que si je continue à utiliser les vêtements que j’avais sur le dos quand j’ai quitté Finley ils vont finir par tomber en lambeaux, répondit Maxine, piquée au vif. Je réserve le seul tailleur qui me reste pour mes rendez-vous adorés avec l’avocat qui se contente de m’envoyer des factures exorbitantes sans jamais travailler en retour. Tu m’excuseras.


  Contrite, Lenore lui prit la main.


  — Je suis désolée, Maxine. Ce n’était pas très sympa. J’étais juste… sous le choc. (Puis, comme si un brouillard venait de se dissiper, elle remarqua le nez de son amie.) Oh, bon sang ! Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Ça va ? C’est Finley qui t’a fait ça ? Ce fumier…


  — Non ! Certains de ces retraités sont juste un peu turbulents pour leur âge. Mais ce n’était qu’un petit malentendu.


  Lenore secoua la tête avant de lui attraper le menton pour mieux la regarder.


  — Quel genre de malentendu t’a laissée avec un nez comme une patate au beau milieu d’un jeu de bingo ? Et qui était ce beau gosse que j’ai vu en arrivant ?


  Maxine rougit de nouveau. Ensuite, il lui vint une idée. Une idée brillante.


  — Il est mignon, hein ?


  Les yeux de Lenore étincelèrent.


  — Je crois que « mignon » n’est pas assez fort. Il est canon, tu veux dire.


  Avec un petit gloussement, Mona lui donna une tape sur les fesses.


  — Ah, si j’avais vingt ans de moins…


  — Tu ferais un super prédateur, maman, la taquina Maxine. (Elle se tourna de nouveau vers Lenore.) Il aide à la cuisine, et il est célibataire. Libre comme l’air. Va le rejoindre et présente-toi. Flirte un peu. Rince-toi l’œil. Il est temps que tu recommences à vivre, l’encouragea-t-elle.


  C’était on ne peut plus vrai. Gerald les avait tous quittés depuis longtemps déjà. Lenore aurait dû surmonter son deuil. En prime, lorsque Campbell aurait découvert sa superbe amie, il la laisserait enfin tranquille. Problème réglé. Et peu importait le petit pincement de jalousie qu’elle éprouvait en y pensant.


  Lenore et Mona échangèrent un regard qu’elle ne sut comment interpréter.


  — Tu peux m’en dire plus ? demanda Lenore.


  — Plus tard, promis. Pour l’instant, je dois reprendre, parce que j’ai vraiment besoin de cet argent. Donc, je t’en prie, va aider Mme Douglas à la cuisine. Peut-être qu’après quelques hot-dogs tout le monde va se calmer et qu’on va pouvoir terminer la partie.


  Lenore lâcha son sac à main fuchsia sur la table.


  — Garde un œil dessus pour moi, d’accord ? Et quand j’aurai fini de m’escrimer au-dessus d’une cocotte avec cette vieille folle de Mme Douglas, direction Cuisine à la grecque. On s’offrira un dessert bien riche – un banana split, par exemple –, et on papotera un peu. C’est moi qui régale.


  Maxine hocha la tête avant de la chasser. Ensuite, elle ramassa le micro et s’efforça de prendre un ton enjoué.


  — Hé, tout le monde ! Si vous voulez bien m’accorder un petit moment pour me ressaisir, nous pourrons reprendre notre partie de bingo. En attendant, allez admirer les fruits du dur labeur du club de tricot et offrez-vous un hot-dog. La recette servira à financer notre grand bal de la rentrée. Donc, mangez un peu, et rendez-vous dans dix minutes.


  Avec un soupir épuisé, elle se rassit. La chaleur commençait à lui donner terriblement mal à la tête. Elle plaça ses doigts sur ses tempes pour essayer de soulager la tension et tressaillit de nouveau. Deloris Griswald n’y était pas allée de main morte.


  Elle rouvrit les yeux en entendant le bruit d’une assiette que l’on posait devant elle. Campbell lui avait apporté un hot-dog à la moutarde forte. Elle fut agacée de le voir lui adresser ce sourire qui semblait ne jamais le quitter.


  — Ce sandwich ne veut pas dire que je suis en train de t’aider. Donc, ne va pas croire que ça nous engage d’une quelconque manière. Compris, Max Henderson ?


  Il repartit sans lui laisser le temps de répondre, et elle se prit à observer le jeu des muscles de son dos et son pas sûr de lui tandis qu’il retournait vers la cuisine.


  — C’est Maxine, grommela-t-elle entre ses dents. Maxine, Maxine, Maxiiine.


   


  Depuis son poste devant l’évier, Campbell observait la jolie brune. De toute évidence, elle connaissait bien Max. Elle serait peut-être capable de le renseigner un peu. Max elle-même refusant de répondre à ses questions, il était prêt à prendre le risque de se faire envoyer promener par son amie s’il exagérait.


  Attrapant une pince pour sortir les saucisses du mijoteur, il se fraya un chemin au milieu de la foule qui se pressait dans la cuisine et rejoignit l’inconnue, qui avait étalé des pains sur le plan de travail et commençait à les remplir. Quand elle releva la tête, il lui sourit.


  — Campbell Barker.


  Elle lui rendit son sourire d’un air distrait et se concentra de nouveau sur le plateau couvert de hot-dogs.


  — Lenore Erickson. Qu’est-ce qui amène un gamin comme vous à Leisure Village ?


  — Je suis venu aider mon vieux ronchon de père pendant qu’il se remet de sa crise cardiaque.


  — Oh.


  Elle hocha la tête d’un air compatissant.


  — Donc vous êtes une amie de Max ?


  Le paquet de petits pains tomba sur le long plan de travail dans un bruit de plastique. Après s’être adossée au Formica, elle lui lança un regard méfiant. Hostile, même.


  — Et si c’est le cas ?


  Une vraie tigresse.


  — Eh bien, nous sommes deux, répondit-il simplement.


  Lenore leva le menton, une moue sceptique sur le visage. Elle était toujours aussi raide.


  — Comment ça ?


  — Vous l’appréciez, et moi aussi.


  — J’ai le sentiment qu’on ne l’apprécie pas de la même manière, cela dit, commenta-t-elle d’un air amusé.


  — Sauf si vous êtes lesbienne, évidemment, répondit Campbell d’un ton nonchalant sans cesser de sourire en sortant des saucisses du mijoteur fumant pour garnir les petits pains. Ce qui ne me choquerait pas. Je suis un homme moderne.


  Elle rejeta la tête en arrière et rit.


  — Non. Je ne suis pas lesbienne. Et oui, Maxine est mon amie. Ma meilleure amie, précisa-t-elle de sa voix enrouée avec un peu plus de chaleur.


  — Alors c’est à vous que je dois parler.


  Lenore parut se détendre légèrement.


  — De quoi ?


  — De son ex-mari.


  La dénommée Lenore se raidit de nouveau.


  — Ce n’est pas son ex-mari. Pas encore.


  Comptait-elle parmi les amis de Finley ? En avait-il, au moins ? Choisis tes mots avec soin, mon petit Campbell.


  — Vous voulez qu’il le soit ?


  — Son ex-mari ? Plus que tout au monde.


  Ce fut au tour de Campbell de rire.


  — Il n’a pas l’air commode.


  — C’est un connard, cracha-t-elle à mi-voix avant de regarder autour d’elle pour s’assurer que personne ne l’avait entendue.


  — Donc, vous faites partie du comité de lutte contre Finley Cambridge ?


  — Je l’ai fondé, répondit-elle simplement.


  Pas mal.


  — Vous avez besoin de renforts ?


  Lenore rit de nouveau.


  — Écoutez, Campbell, posez-moi votre question, et je verrai si j’ai envie d’y répondre. D’accord ?


  Campbell appréciait sa franchise. Après tout ce qui lui était arrivé ces trois dernières années – la fin de son mariage, entre autres –, il n’hésitait plus à dire ce qu’il avait sur le cœur. Mais, même s’il ne perdait plus son temps à tourner autour du pot, il ne voulait pas se planter.


  — D’accord. Ce Finley, son mari… (Il s’interrompit, puis serra les dents et se força à terminer sa phrase.) … il lui a fait du mal ?


  Lenore cessa de séparer les petits pains.


  — Physiquement, vous voulez dire ? Est-ce qu’il a levé la main sur elle ? (Elle secoua la tête, et ses boucles d’oreilles se balancèrent le long de son cou gracieux.) Non. Je l’aurais tué moi-même. Il ne l’a jamais touchée, mais j’ai déjà entendu Maxine se demander si cela n’aurait pas été plus honnête que la manipulation émotionnelle sournoise à laquelle elle a eu droit. Au moins, la douleur n’aurait été que temporaire. Mais le genre de mauvais traitements auquel il l’a soumise laisse des traces qui durent plus longtemps qu’un simple bleu. (Elle s’interrompit brusquement et prit une grande inspiration.) Merde ! Je parle trop. Mais quand il s’agit de cet enfoiré je perds toute objectivité. Je veux que la terre entière sache que ce n’est qu’un porc.


  Campbell poussa un profond soupir. Il ne s’était même pas aperçu qu’il retenait sa respiration.


  — Vous avez l’air soulagé, commenta-t-elle.


  Elle ne se trompait pas. Cette possibilité le perturbait depuis que son père l’avait évoquée quelques jours plus tôt. C’était à cause de cela qu’il ne l’avait pas appelée en insistant pour aller prendre un café : parce qu’il ne voulait pas l’effrayer en étant trop envahissant. Si Max avait été victime de violences conjugales, la dynamique de leur relation aurait changé du tout au tout, et il voulait respecter cela.


  — En effet. Ça signifie que je ne serai pas arrêté pour meurtre.


  Lenore haussa les sourcils.


  — Donc elle vous intéresse ?


  Il ne put s’empêcher de sourire comme un idiot.


  — Oui. Elle m’intéresse.


  Lenore s’interrompit de nouveau pour le regarder dans les yeux.


  — Alors, écoutez-moi. Je ne suis pas du genre à mâcher mes mots, lança-t-elle en posant une main sur sa hanche. Si vous vous vexez facilement, vous feriez mieux de vous boucher les oreilles.


  Campbell soutint son regard.


  — J’apprécie l’honnêteté. Vous pouvez y aller.


  Elle ne l’étudia que quelques instants, mais il lut le doute dans ses yeux. Puis elle sembla décider de lui accorder une chance.


  — Maxine est ma meilleure amie. Je ne veux plus jamais la voir souffrir comme ça. Ce qui lui arrive n’a rien d’inédit. Ce type de divorce est pratiquement une institution dans notre milieu. Je suppose que vous connaissez une partie des détails, vu que les résidants du village adorent les commérages. C’est une histoire vieille comme le monde : une superbe jeune femme épouse un homme riche mais plus âgé qu’elle, lui consacre toute sa vie tout en profitant d’un train de vie luxueux, tout ça pour se faire plaquer au profit d’un modèle plus récent. À l’heure actuelle, elle est plutôt déprimée. Il n’y a qu’à voir la tenue qu’elle a sur le dos ! L’ancienne Maxine n’avait rien à voir avec la femme que vous voyez ici ce soir. Donc, si vous voulez tenter le coup, vous avez intérêt à jouer franc jeu, et même comme ça, je crois que ça va être compliqué de la convaincre de rentrer dans la partie. Elle doit remettre de l’ordre dans sa vie, et elle a besoin d’espace pour le faire sans entraves. Bien que son divorce traîne depuis des mois, elle n’a pas encore accepté ce que d’autres auraient au moins commencé à affronter à ce stade.


  Il n’était pas certain de comprendre où elle voulait en venir.


  — Êtes-vous en train de dire qu’elle a encore des sentiments pour lui ?


  Si c’était ça, c’était mauvais signe. Il lui restait beaucoup plus de chemin à parcourir qu’il ne l’aurait imaginé.


  — Non, mais ses blessures ne se sont pas encore refermées. Jusqu’à il y a huit mois, elle vivait dans une bulle. Et je vais me taire, maintenant. J’en ai déjà trop dit. (Après s’être dandinée d’un pied sur l’autre, elle fit claquer sa langue.) Écoutez, elle ne devrait vraiment pas se lancer dans une nouvelle histoire avant de s’être remise sur pied, mais si vous êtes motivé…


  Elle ne termina pas sa phrase, lui laissant la possibilité d’apporter ou non une preuve de sa détermination.


  — Je suis motivé, répondit-il du tac au tac d’une voix qui ne tremblait pas.


  Une lueur d’admiration s’alluma dans les yeux limpides de Lenore.


  — Très bien, dans ce cas. Cela dit, pas d’embrouilles, ou je vous promets que je serai loin d’être aussi gentille qu’avec ce bon à rien de Finley. Je vous tuerai dans votre sommeil. OK, j’ai fini, conclut-elle en lui adressant un sourire amical pour faire bonne mesure.


  — Un homme averti en vaut deux, murmura-t-il.


  Elle posa une main sur son avant-bras et le regarda dans les yeux.


  — Oh, croyez-moi, il n’y aura aucun avertissement. C’est clair ?


  Un air résolu sur le visage, Campbell soutint son regard.


  — Comme de l’eau de roche.


  — Bien. Maintenant, accélérez un peu avec ces hot-dogs, lança-t-elle avec brusquerie.


  Campbell retint un nouveau sourire. Il avait réussi à obtenir le feu vert. Non sans peine, mais il avait réussi.


  « Un petit pas pour l’homme. »


  À présent, place au bond de géant pour l’humanité.


   


  Pendant sa pause, Maxine essaya de se retenir de lancer des regards d’envie en direction de la cuisine, où Campbell et sa meilleure amie avaient l’air de trouver facilement des choses à se dire. Le rire musical de Lenore parvint jusqu’à elle, suivi de près par celui de Campbell, plus caverneux.


  Comme c’était touchant de voir que le courant passait aussi bien entre ces deux célibataires.


  Désormais, il y aurait deux âmes en peine de moins dans ce monde.


  Elle serra les dents. Elle avait envoyé Lenore rejoindre Campbell en espérant qu’il s’intéresserait à elle. Elle aurait dû sauter de joie en voyant que son vœu avait été exaucé et que sa meilleure amie gloussait comme une écolière en préparant des hot-dogs – ce qui ne l’empêchait pas de continuer à ressembler à un mannequin…


  Oui, songea-t-elle en silence en posant le menton sur sa main. Elle était heureuse. Lenore portait le deuil d’un homme décédé depuis quatre ans. Un homme merveilleux, qu’elle aimait et dont la mort avait été une tragédie. Elle était jeune et pleine de vie. Il était temps qu’elle recommence à vivre. Maxine se réjouissait de la voir sourire en parlant avec Campbell.


  Bon, d’accord. Elle n’aurait pas été fâchée que son amie plaisante plutôt avec quelqu’un d’autre – un homme vêtu d’une robe de chambre à fleurs trop grande et de claquettes, et qui aurait vécu à des centaines de kilomètres de là, au hasard –, mais c’était elle qui avait présenté Lenore à Campbell sur un plateau d’argent. Son amie ne faisait rien de mal.


  Un vilain aiguillon de jalousie lui transperça le ventre. Ce n’était pas juste envers Lenore, mais elle ne contrôlait pas ses réactions. La sensation l’envahit, et elle se sentit étrangement vide.


  — Qu’est-ce que votre petit ami fabrique avec elle ?


  Maxine leva les yeux et découvrit M. Hodge, qui n’avait pas pris la peine de se raser.


  — Ce n’est pas mon petit ami, monsieur Hodge.


  — Ce n’est pas ce que vous avez dit la première fois que vous avez promené Jake, lui rappela-t-il.


  Maxine fronça les sourcils.


  — Comment avez-vous entendu…


  — Les murs ont des oreilles dans le village, et vous n’avez pas vraiment fait preuve de discrétion quand vous avez marqué votre territoire.


  Il lui adressa un clin d’œil, et son visage buriné se rida encore plus.


  Ah, oui. Le soir où elle avait utilisé Campbell comme un bouclier humain contre Finley. Elle grimaça en y repensant.


  — Eh bien, ce n’était pas vrai. Ce qui signifie qu’elle est libre de le draguer.


  — Pourtant, vu comment vous vous regardiez, on aurait vraiment dit que vous étiez ensemble.


  Il pensait que Campbell lui avait apporté un pain de glace et qu’un amour passionné était né entre eux ?


  — Dans ce cas, j’imagine que le fait de flirter avec elle fait de lui un minable, hein ?


  M. Hodge contempla Lenore d’un œil appréciateur.


  — Elle n’est pas mal du tout.


  Oui. Lenore était splendide. Maxine ? Une épave.


  — En effet.


  Il se balança d’avant en arrière et glissa ses pouces derrière ses bretelles à rayures.


  — Vous voulez que je l’éjecte ? J’ai apporté ma canne. Je peux lui faire sauter ses jolies rotules, lança-t-il en esquissant un swing.


  Maxine s’esclaffa avant de porter la main à son nez douloureux.


  — Non ! C’est ma meilleure amie, bon sang.


  Il secoua la tête et se pencha vers elle.


  — Mouais. Vous parlez d’une meilleure amie, qui vous souffle votre petit ami.


  — Ce n’est pas mon petit ami ! protesta-t-elle de nouveau. (Voyant que plusieurs retraités s’étaient retournés et la dévisageaient d’un air circonspect, elle baissa la voix.) Ce n’est pas mon petit ami. Point final. Alors, soyez gentil et arrêtez de me faire remarquer. Ça ne vous suffit pas que Mme Griswald ait failli me casser le nez ? Si en plus vous lancez des rumeurs sur mon prétendu petit ami tout le village ne va parler que de moi pendant des semaines. Allez donc vous chercher un hot-dog tant qu’il en reste. Et j’ai entendu dire que Mme Douglas avait préparé son fameux chili de dinde. C’est moins riche que celui au bœuf. De toute manière, ma pause est presque terminée, et je dois finir d’animer cette soirée. Il faut bien que je gagne ma vie, pas vrai ?


  Elle balaya furtivement la pièce du regard pour voir si le calme était revenu. Elle avait créé assez d’histoires pour ce soir.


  — Maxine ! lança une jeune femme depuis l’entrée.


  Elle se retourna brusquement et grimaça en sentant un élancement dans son nez.


  Et merde.


  Fabuleux. Une nouvelle source d’histoires.


  En talons aiguilles et vêtements haute couture.


  Chapitre 7


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées : un petit conseil sur votre future vie amoureuse. Si un homme vous propose de l’accompagner boire un café alors que votre nez ressemble à une betterave et que vos choix vestimentaires laissent nettement à désirer, ravalez votre fierté et acceptez. D’abord, c’est lui qui paie. Ensuite, si jamais vous le soupçonnez de vouloir seulement coucher avec vous, il sera toujours temps de reconsidérer la situation. Vu à quoi vous ressemblez dans cette période de convalescence émotionnelle, soit vous lui plaisez vraiment, soit il est bon à enfermer. Les deux sont possibles. Mais « à cheval donné, on ne regarde pas les dents ».


   


  Maxine avait envie de se réfugier sous la table, ou peut-être de fendre la foule pour aller se cacher dans les toilettes jusqu’à ce que cette briseuse de ménages retourne voir son mari d’occasion. Elle avait le visage en feu, et la sueur ruisselait dans son dos.


  Malheureusement, elle n’était pas assez vive pour réussir à trouver un moyen de prendre la poudre d’escampette à temps. Lacey traversa la pièce à toute allure en dérapant dans ses escarpins aux talons ridiculement hauts et vint s’arrêter devant M. Hodge et elle.


  M. Hodge recroquevilla les doigts autour de ses bretelles et plissa les lèvres. Se tournant vers Maxine, il chuchota :


  — La petite amie de votre fils ?


  Maxine réprima un ricanement. Lacey et Connor n’étaient séparés que par quelques malheureuses années et une petite chose connue sous le nom de « législation contre le détournement de mineur ».


  — Non. Celle de mon mari. Enfin, sa fiancée, pardon.


  — Je peux utiliser ma canne sur elle ? demanda M. Hodge d’un ton féroce.


  Maxine se massa les tempes en prenant grand soin de ne pas toucher son nez, qui avait triplé de volume.


  — Allez manger un hot-dog, monsieur Hodge. S’il vous plaît. Je vous verrai demain matin quand je viendrai promener Jake. D’accord ? plaida-t-elle en lui frictionnant le bras pour l’encourager à la laisser se débrouiller.


  Son regard sincère dut le convaincre, car il finit par partir. Mais pas avant d’avoir foudroyé Lacey du regard et poussé un soupir indigné.


  Si elle n’avait pas été cruellement consciente de sa propre lâcheté, Maxine aurait trouvé son attitude protectrice adorable.


  Pour l’heure, elle regrettait amèrement de ne pas avoir écouté sa mère lorsque celle-ci avait critiqué sa tenue. Elle était aussi mal habillée qu’on aurait pu s’y attendre de la part d’une ancienne épouse trophée.


  Alors que, de son côté, Lacey était resplendissante.


  Un ange descendu du ciel.


  L’ange en question lui adressa un sourire timide. Même sous les néons agressifs du centre culturel, sa peau souple couleur d’ambre rayonnait de santé. Nul doute qu’elle était passée récemment au salon de bronzage Chez Tiny. Maxine essaya de ne pas s’attarder sur la jupe blanche moulante qui s’arrêtait à la moitié de ses cuisses fermes et le chemisier ajusté en soie verte dont Lacey avait relevé le col pour qu’il mette en valeur son visage. Ses escarpins noirs martelaient le sol, signalant sa détermination. Ses longues boucles blondes étincelèrent dans la lumière, et Maxine songea qu’elle avait aussi dû rendre visite à Gérard, son ancien coiffeur. Elle aurait reconnu n’importe où ses anciennes mèches. Son cœur se serra.


  — Salut, Maxine.


  — Lacey.


  Quand Maxine tourna la tête vers elle, la nouvelle venue laissa échapper un petit cri de surprise.


  — Mais qu’est-ce qui est arrivé à ton nez ?


  — Je me suis battue avec l’autre copine de Finley. Si tu me trouves amochée, tu devrais la voir, lança-t-elle.


  Elle éprouva une joie sadique – bien que pitoyable – en voyant l’expression horrifiée de Lacey.


  — Oh. J’ai compris, dit celle-ci avec un petit rire étranglé après quelques secondes. C’était une blague. Tu as toujours été drôle, Maxine.


  Hilarante, oui.


  Elle ne se donna pas la peine de répondre. Au lieu de cela, elle contempla Lacey, le visage vide, en tâchant de résister à l’envie de s’enfuir.


  — On peut sortir ? demanda Lacey en esquissant un geste en direction de la porte.


  Maxine fut distraite un instant par les éclairs lancés par le monstrueux diamant de sa bague de fiançailles.


  — Pourquoi ? Tu veux qu’on aille régler nos comptes dans la cour de récré, à côté des balançoires ? réussit à articuler Maxine.


  Elle se félicita de son ton glacial. Au moins, sa voix ne tremblait pas, contrairement à ses jambes.


  — Hein ? Il n’y a pas de cour de récréation ici, Maxine. Ne sois pas ridicule. C’est une communauté de personnes âgées.


  — Et, grâce à ton nouveau fiancé, tu as désormais le droit d’y emménager.


  Cette fois, le sarcasme ne put échapper pas à la jeune femme. Ses yeux brillèrent de colère.


  — Tu veux bien qu’on se comporte en adultes ?


  Non, désolée. Même si c’était mesquin, elle avait soif de vengeance. Et Lacey était une cible toute trouvée.


  — Tu es majeure depuis quoi, deux ou trois ans ? Je ne suis pas certaine que tu maîtrises vraiment le concept. Donc, on ne peut pas dire qu’on soit sur un pied d’égalité.


  — Je tiens vraiment à te parler, gémit-elle avec un soupir exaspéré.


  De quoi ? De colliers de nouilles et de mascara pour cheveux ?


  — Je suis occupée. Je travaille.


  Lacey lui lança le sourire séducteur qui avait certainement conduit de nombreux hommes à dégainer leur portefeuille pour la couvrir d’attentions.


  — Je promets de ne pas te retenir trop longtemps.


  Maxine effleura le boulier du bout des doigts ; le ronronnement de la machine l’apaisait un peu. Chaque fois qu’elle revoyait la femme-enfant qu’elle était allée applaudir à ses spectacles de fin d’année et autres galas de danse, elle avait de la peine à en croire ses yeux.


  — On n’a rien à se dire, Lacey. Rentre chez toi…, pardon, chez moi, et va te coucher dans mon lit à côté de mon mari.


  — S’il te plaît, Maxine ! piailla Lacey.


  C’était tout juste si elle ne tapait pas du pied avec ses chaussures hors de prix. Maxine blêmit en voyant qu’une nouvelle fois toutes les têtes s’étaient tournées vers elle.


  Midge Carter allait la renvoyer, c’était sûr. Elle se voûta, et grimaça en sentant de nouveau l’élancement dans son nez. Cédant, elle pivota et partit à grands pas vers la sortie, suivie de près par Lacey.


  Après avoir refermé la porte derrière elles, elle se retourna et lança un regard furieux à la jeune femme qui, sous la lumière douce des lanternes, ressemblait encore davantage à un ange.


  — De quoi est-ce qu’on pourrait bien parler, Lacey ?


  On entendait des grillons striduler. L’air était étonnamment humide pour la saison, et la chaleur ajoutait encore à son irritation, d’autant que cela ne semblait pas déranger Lacey le moins du monde.


  — Je voudrais te parler de Connor.


  Elle en resta bouche bée.


  — Connor…, répéta-t-elle en penchant la tête sur le côté comme si elle pensait avoir mal entendu.


  — Je trouve juste que c’est affreux que Finley et Connor ne se voient pas, et je me suis dit qu’à nous deux on pourrait trouver un moyen de remédier à la situation, expliqua-t-elle, les larmes aux yeux.


  — « Remédier à la situation » ? railla quelqu’un depuis l’intérieur du centre culturel.


  La lourde porte en métal s’ouvrit brusquement, et sa mère, son amie Mary et Lenore les rejoignirent. Sans attendre, Mona passa à l’attaque, agitant un doigt arthritique devant le mignon petit nez de Lacey.


  — Tu viens d’apprendre ce mot à l’école, ma petite ? Tu n’as rien à faire là. Occupe-toi de tes oignons, espèce de… de…


  — Maman ! l’admonesta Maxine en l’attrapant par le bras pour l’empêcher de se ruer sur Lacey.


  C’était déjà assez embarrassant comme ça qu’elle-même se soit déchaînée sur Lacey : elle s’était comportée comme une adolescente alors qu’elle venait juste d’accuser cette dernière d’en être une. Sa mère n’avait pas besoin d’en rajouter.


  Mais Mona se dégagea.


  — Oh, non, Maxie ! Elle n’a aucun droit de s’en mêler. Aucun ! Elle en a fait assez en écartant les…


  — Maman ! Arrête, maintenant.


  Elle se tourna vers Lenore, implorant son aide en silence, mais celle-ci resta de marbre, indifférente au sort de sa sœur.


  Mary Delouise, dont l’attitude calme et respectueuse tranchait toujours avec le style plus affirmé de sa mère et de Gail, posa une main sur l’épaule de Mona.


  — Ne va pas te mettre dans tous tes états à cause de cette petite traînée, Mona. Avoir une crise cardiaque serait lui faire trop d’honneur.


  D’accord. Pour la douceur, elle pouvait repasser.


  — Mary ! s’exclama Maxine, choquée par cette sortie assassine.


  La frêle vieille dame secoua la tête, et ses cheveux auburn volèrent en tous sens. Derrière ses lunettes, ses yeux gris flamboyaient. Elle croisa les bras et tira d’un geste agacé sur les perles blanches qui retenaient le cardigan qu’elle avait passé sur ses épaules.


  — Désolée, Maxine, mais je suis d’accord avec ta mère. Cette fille n’est qu’une briseuse de ménages !


  Elle contempla Lacey avec mépris avant de lancer un rapide regard d’excuse à Lenore.


  Mona bougea si vite que Maxine se laissa surprendre. Elle se planta devant Lacey, qui recula contre la clôture branlante longeant le petit sentier.


  — Ne t’approche pas de mon petit-fils ! Je ne veux pas que tu lui apprennes à mentir et à tromper les autres !


  Même si elle l’avait voulu, Maxine n’aurait pas pu retenir sa mère. Elle n’était tout simplement pas assez rapide. Ou, du moins, ce fut ce dont elle tenta de se convaincre pour soulager sa mauvaise conscience quand elle ne réagit pas à temps pour empêcher sa mère de se pencher un peu plus en avant. Avec un petit cri aigu, Lacey bascula et tomba tête la première dans les buissons pleins d’épines. Ses talons aiguilles s’agitèrent dans les airs.


  Maxine attrapa Mona par le bras pour l’écarter.


  — Maman ! Tu ne peux pas faire des choses pareilles. Ça ne sert qu’à envenimer la situation. On croirait que vous êtes en école maternelle, toutes les deux.


  Mona haussa les épaules, impénitente.


  — Je ne l’ai pas touchée. Et si cette chute est son plus gros problème elle est bien mieux lotie que toi et le garçon qu’elle souhaite si ardemment aider. (Rouge de colère, elle se tourna vers son amie.) Rentrons donc, Mary, avant que je prenne cette gamine sur mes genoux pour lui donner la fessée qu’elle mérite, mais qu’elle n’a jamais reçue parce que ce n’est qu’une petite fille gâtée.


  Mary se pencha pour lancer un dernier regard assassin à Lacey avant d’ouvrir la porte d’un geste énergique et de rentrer dans le centre culturel, suivie de près par Mona. Tandis qu’elles s’éloignaient, leurs rires moqueurs résonnèrent dans l’air nocturne.


  Lenore tendit la main à Lacey et l’aida à se relever sans trop de douceur.


  — Ne reviens pas, Lacey, dit-elle entre ses dents. Tu ne pourras jamais réparer le tort que tu as causé. Tu ne le vois pas ? Va-t’en. Rentre retrouver Finley.


  Les yeux ronds de Lacey se remplirent de larmes.


  — Comment tu peux me dire une chose pareille ? Je suis ta sœur ! Je veux juste que la situation s’arrange entre Finley et Connor, chuchota-t-elle en essayant tant bien que mal de débarrasser ses cheveux parfaitement coiffés de toutes les brindilles qui s’y étaient prises.


  À sa grande surprise, Maxine s’aperçut qu’elle la croyait. Malgré son immaturité, Lacey devait bel et bien regretter que sa liaison avec Finley ait séparé un père et son fils.


  Elle aurait aimé que Finley déplore leur brouille autant que sa jeune fiancée.


  Ce que Lacey ne pouvait pas comprendre, parce qu’elle n’était pas beaucoup plus âgée que Connor, c’était que Finley et son fils n’avaient jamais été très proches ; en général, c’était Maxine qui les forçait à communiquer. Même à son âge, Finley était trop égoïste pour aimer qui que ce soit d’un amour inconditionnel, y compris son propre fils. Quant à Lacey, elle ignorait tout de la dynamique entre un père et son enfant. Elle ne se connaissait déjà pas assez elle-même pour saisir la nature profonde de ses relations avec les autres : alors comprendre celle d’un garçon de seize ans !


  Lenore déglutit avec difficulté.


  — Ce n’était pas la bonne manière de t’y prendre, Lacey, répondit-elle si bas qu’on l’entendait à peine. Si tu étais plus mature, tu comprendrais qu’en venant ici tu ne fais que rappeler ta trahison à tout le monde. À ton âge, je sais que tu es consciente que ce que tu as fait à Maxine n’était pas bien ; mais ça ne t’en a pas empêchée, pas vrai ? Maintenant, remonte dans la splendide voiture de sport que ton fiancé t’a offerte et ne remets pas les pieds ici. Je suis sérieuse. Je ne veux plus jamais te revoir dans ce coin de la ville.


  Maxine savait combien son amie avait souffert lorsqu’elle avait choisi de la soutenir au lieu de prendre le parti de Lacey, sa propre sœur. Elle regrettait qu’elles en soient arrivées là – et que cette situation lui inspire presque de la peine pour Lacey. Pourtant, elle regardait bel et bien la maîtresse de son mari d’un œil compatissant.


  — Lenore, dit-elle doucement. Ce n’est pas la peine. Je vais bien.


  Lenore esquissa un sourire désabusé et lui tapota la joue, faisant tinter ses bracelets.


  — Non, ma chérie. C’est faux. Tu ne vas pas bien du tout. Rien dans cette situation ne va, et, certains jours, j’ai juste envie d’aller me cacher dans une grotte, parce que c’est ton bon cœur mais surtout ma croqueuse de diamants de sœur qui t’ont placée dans cette situation désastreuse. Je ne sais pas si j’arriverai jamais à cesser de m’excuser. Mais au moins l’une de nous est réellement désolée, termina-t-elle en lançant un regard insistant vers Lacey.


  Piquée au vif, celle-ci finit par capituler. Avec un sanglot, elle partit en courant vers le parking, un exploit remarquable étant donné la hauteur de ses talons. Bientôt, elles entendirent le rugissement du moteur de sa voiture, puis un crissement de pneus dans la nuit.


  Maxine tremblait comme une feuille. Fermant les yeux pour essayer de combattre sa nausée, elle s’efforça de reprendre sa respiration dans la chaleur étouffante du soir. Lenore passa un bras autour de ses épaules et la serra contre elle pour la réconforter.


  — Je ne veux pas que ça se passe comme ça, Lenore. Tu le sais, soupira-t-elle, épuisée.


  Lenore hocha lentement la tête avant de l’embrasser sur la joue.


  — Moi non plus. Mais c’est comme ça. Je ne peux pas tolérer les menteurs et les infidèles ; et là, il s’agit de ma propre sœur. Si je ne m’étais pas chargée de mettre les choses au clair avec elle, personne ne s’y serait collé. Tu sais bien comment mes parents ont réagi. Tu connais la chanson. Ce que je lui ai dit ce soir n’avait rien de nouveau.


  Maxine acquiesça, les yeux fermés pour retenir ses larmes.


  — Je sais. J’imagine que je suis simplement sous le choc parce que, jusque-là, c’est toi qui m’avais raconté vos échanges. C’est différent de t’entendre lui crier dessus en personne. Tu y as été vraiment fort, Lenore.


  — Quelqu’un doit s’en charger, Maxine. Cette fois, elle ne s’est pas contentée d’exploser le plafond de sa carte de crédit ou de rayer la voiture que mes parents n’ont pu acheter qu’en puisant dans le compte épargne-retraite de mon père. Non. Cette fois, elle a détruit une famille.


  Les paroles de son amie la frappèrent.


  — Tu sais, à propos de famille, dit-elle avec tristesse, Lacey ne pouvait pas détruire quelque chose qui n’existait pas. On n’était une famille que dans ma tête, Lenore. Quand je ne le forçais pas à rester avec nous, Finley n’était jamais là.


  — Ça ne change rien à ta situation actuelle. Lacey porte une part de responsabilité. Écoute, on est amies depuis quinze ans. Tu es restée à mes côtés après la mort de Gerald, et tu n’as jamais bronché quand notre groupe de soi-disant amies a commencé à me snober. Je me contente de te renvoyer l’ascenseur. Oh, et pour info : il n’est pas question que je fête Noël en compagnie de cette espèce de porc qui ment comme il respire.


  De toute évidence, elle n’en démordrait pas. Vaincue, Maxine posa la tête sur l’épaule de son amie et respira son parfum réconfortant. Les larmes qu’elle avait espéré contenir roulèrent sur ses joues.


  — Je crois que je n’essaierai plus jamais.


  — De jouer au bingo ?


  — De sortir de la maison.


  — Mais si tu restes enfermée chez toi tu ne pourras pas sortir avec le charmant Campbell Barker. Un très joli coup, ma chère.


  Maxine se couvrit le visage de ses mains.


  — Euh, je crois que c’est plutôt à moi de te féliciter.


  — Moi ? s’étonna Lenore.


  Maxine choisit ses mots avec précaution. Elle ne voulait surtout pas avoir l’air jalouse.


  — Ben, oui, répondit-elle avec nonchalance, les yeux rivés sur ses tennis. Je vous ai vus rire aux éclats dans la cuisine. Vous aviez l’air de bien vous amuser.


  — Il n’a fait que parler de toi, Maxine.


  Elle releva brusquement la tête.


  — C’est vrai ? (Elle se tut un instant, embarrassée.) Attends. Mince. J’ai vraiment l’air d’une de ses groupies, hein ?


  — Un peu, confirma Lenore avec un clin d’œil.


  Pfff !


  — Oublie que j’ai dit ça. Oublie qu’il t’a parlé de moi. Oublie tout.


  — Pourquoi ? Je ne t’avais pas vue aussi enthousiaste depuis des siècles.


  Maxine poussa un soupir écœuré.


  — C’est bien le problème, Lenore. Je ne devrais pas être enthousiaste à cause d’un homme. Je devrais être enthousiaste par rapport à moi. Intéressée par mon propre cas. À ce stade de ma descente en enfer, je ne devrais me préoccuper que de moi. De moi et de Connor. Je devrais me réjouir des choses qui m’arrivent, pas du fait qu’un homme me trouve à son goût. Je crois que c’est évident en me regardant, mais, en ce moment, je ne déborde pas d’enthousiasme pour moi-même. Et ça ne me dégoûte pas suffisamment pour que j’y change quoi que ce soit. J’ai passé bien trop longtemps à me conformer à ce que d’autres attendaient de moi. Plus jamais.


  Lenore lui prit la main et la serra dans un geste affectueux.


  — Je vais dire quelque chose qui risque de te mettre en pétard, mais tu me connais. Je n’ai pas peur de te le dire quand tu te comportes comme une imbécile.


  — Je me comporte comme une imbécile ? s’exclama Maxine avec indignation.


  — Une imbécile de première catégorie. Tu peux être indépendante sans pour autant refuser de nouer de nouvelles relations.


  D’accord, peut-être qu’elle n’avait pas besoin d’être aussi extrême.


  — Tu veux dire que tu trouves que j’exagère dans ma quête de moi-même ? demanda-t-elle en battant des paupières avant d’exploser de rire.


  Lenore lui tapota la main.


  — Qu’est-ce que tu en penses ?


  — J’en pense que tu n’as pas répondu à ma question.


  — C’est parce que je sais que tu connais la réponse.


  Oui, bien sûr. Elle devait simplement s’assurer qu’elle allait bel et bien prendre sa vie en main au lieu de se contenter de belles paroles qui resteraient lettre morte.


  — J’ai le droit de m’intéresser à un homme sans craindre de me perdre complètement. Contente ?


  — C’est mieux…, l’encouragea Lenore.


  Maxine déglutit et laissa une autre de ses névroses s’envoler vers la stratosphère.


  — Je suis terrifiée. J’ai peur de retomber dans les mêmes pièges qu’avec Finley. Peur que ma vie ne se mette de nouveau à tourner autour de la satisfaction de quelqu’un d’autre, avant que j’aie trouvé ce qui me faisait plaisir à moi. Donc, rien que l’idée qu’un homme me plaise me rend déjà très nerveuse.


  Et allez, une bonne grosse louche de parano.


  — Je comprends. Mais c’est déjà une bonne chose de savoir que tu ne veux pas reproduire ce schéma, non ?


  — Je n’aurais pas dû commettre ces erreurs la première fois, Lenore. Mais c’est arrivé.


  — Mais tu n’étais qu’une gamine quand tu t’es mariée. Ta vision des relations amoureuses ne reposait que sur ce que tu avais pu observer dans Les Feux de l’amour et La Petite Maison dans la prairie. Tu n’avais rien vécu à l’époque. Tu ne connaissais rien d’autre que Finley. Tu étais immature et aveuglée par l’amour. Mais tu as grandi, ma chérie.


  S’il y avait une chose dont elle était certaine, c’était qu’elle ne voulait pas se perdre dans une nouvelle histoire avant d’être vraiment en phase avec elle-même.


  — Avant que j’envisage de m’ouvrir à quelqu’un d’autre, j’ai besoin de découvrir qui je suis lorsque je n’ai personne dans ma vie. Voir si je peux être indépendante, me débrouiller toute seule.


  Elles restèrent assises en silence un moment dans la brise tiède. Maxine réfléchissait à ses paroles. Ne pouvait-elle pas faire les deux ? Mais, surtout, était-elle capable de s’imposer la discipline nécessaire pour poursuivre ses efforts d’émancipation si elle entamait une nouvelle relation ?


  — Campbell fait battre mon cœur un peu plus vite, je l’avoue. Au début, j’ai pensé que c’était une crise de tachycardie, mais je suis parvenue à la conclusion qu’il était tout simplement délicieux.


  Cette admission suffisait à lui donner le tournis.


  — Oui, il est à tomber, confirma Lenore.


  — Je n’arrive pas à croire que je viens de dire ça à voix haute.


  Le rire éraillé de Lenore retentit.


  — Tu as le droit de te réjouir qu’un homme te trouve jolie sans pour autant avoir peur de perdre tous tes pouvoirs, Wonder Woman.


  Maxine grimaça. Elle avait déjà une autre excuse toute prête.


  — C’est ce que tu crois. Tu ne te rappelles pas tous mes efforts pour que Finley retombe amoureux de moi après sa première liaison ? Tous les livres de psychologie que je me suis farcis ? J’ai carrément été jusqu’à me faire refaire les seins, bon sang. J’ai tellement sacrifié pour lui plaire. Je ne m’effacerai plus jamais comme ça pour un homme, Lenore.


  Pas sans me battre.


  Le visage de son amie se radoucit.


  — Tous les hommes ne ressemblent pas à Finley, Dieu merci. Je suis heureuse de ne pas être aussi défaitiste que toi : de mon côté, je sais qu’il reste quelques hommes bien en ce bas monde. Mais dis-moi une chose : tu crois vraiment que si tu te lances dans une nouvelle relation et que ton partenaire se laisse mener par ses bas instincts, tu vas te rouler en boule dans un coin et te laisser mourir ?


  — Ne sois pas ridicule.


  — C’est bien ce que je pensais, sourit Lenore.


  — Je ne comprends pas.


  Lenore pinça les lèvres, l’air écœuré.


  — Tu ne te souviens pas de la première liaison de Finley ? Quand tu m’avais dit que tu ignorais qui tu étais, mis à part sa femme ? Que même s’il t’avait trompée, tu ne supportais pas l’idée de vivre sans lui et que tu préférais encore mourir ?


  Oh, oui ! Elle s’en souvenait. Elle ne s’était jamais sentie aussi déprimée, aussi seule, aussi pitoyable, que lorsqu’elle avait avoué cela à son amie. Elle ne retomberait jamais dans cet abîme de peur glacée. Jamais.


  — Si, je m’en souviens. J’étais au fond du trou, hein ?


  Lenore lui caressa la main pour l’apaiser.


  — Tout au fond, et, pendant tout ce temps, la question que je me posais, c’était : « Mais pourquoi elle reste aussi calme ? Pourquoi elle n’insiste pas pour qu’il l’accompagne à des séances de thérapie de couple pour l’aider à surmonter la douleur et les doutes qu’une aventure extra-conjugale ne manque pas de créer dans un mariage ? Et si Finley refuse – et il a refusé –, pourquoi elle ne le plante pas sur place ? Pourquoi est-ce à elle de souffrir de son infidélité alors qu’elle n’a rien fait de mal ? Et pourquoi au nom du ciel pense-t-elle que, simplement parce que Finley a reconnu les faits, il mérite une médaille pour acte de bravoure ? » J’ai eu envie de t’étrangler, honnêtement. Au lieu d’affronter la situation, tu as refoulé toutes ces émotions et décidé d’être encore plus aux petits soins pour Finley, la personne au monde qui le méritait le moins. Ça aurait plutôt été à lui de ramper à tes pieds.


  Elle frissonna en entendant Lenore lui rappeler son attitude préhistorique. Et dire qu’elle n’avait pas compris que Finley avait retourné la situation à son avantage en lui laissant croire qu’il lui faisait une faveur en admettant son infidélité. Elle avait envie de lui arracher les yeux.


  Elle avait honte de l’admettre, mais pendant les longues heures passées à attendre Finley quand il était à son travail ou à un repas d’affaires, elle avait souvent regretté qu’il lui ait avoué la vérité. Qui y gagnait vraiment quand un partenaire confessait ses écarts de conduite ? Le coupable soulageait sa conscience, mais celui des deux qui avait été trompé souffrait encore plus.


  — Je n’avais plus aucun amour-propre.


  — Sans blague.


  — Je reconnais que mes idées sur le mariage étaient un peu ridicules.


  — Un peu beaucoup, s’amusa son amie.


  — J’ai réfléchi…


  — Tu veux un roulement de tambour ?


  Maxine sourit. Entendre Lenore ironiser sur certaines de ses anciennes habitudes ne faisait que renforcer son désir de repartir sur des bases plus saines.


  — Je sais ce dont je ne veux pas dans une relation. Et si jamais je décide de retenter l’aventure – ce qui est loin d’être gagné – j’ai toute une liste.


  — J’adore ça quand les gens découvrent leurs aspirations profondes. Vas-y, raconte-moi tout, l’encouragea Lenore avec un petit coup de coude.


  — Je ne veux pas penser que c’est la fin du monde parce qu’un homme ne m’aime pas ou décide de m’échanger contre un modèle plus récent. Connor et moi, nous valons mieux que ça, et je veux que ce soit reflété dans nos vies.


  — Je peux te donner mon avis, Maxine ?


  Elle gloussa.


  — Je t’en prie, ne me fais pas languir plus longtemps.


  — Pour moi, c’est déjà un grand pas en avant que tu reconnaisses ta peur de sacrifier trop de la personne tu es en train de devenir pour une relation qui ne correspondrait pas exactement à tes attentes. Ça veut dire que tu te tiendras sur tes gardes.


  Une pièce du puzzle qu’était son identité remonta à la surface et se mit à sa place. Elle voulait une vie pleine et remplie des choses qu’elle aimait ; ainsi, même si elle finissait seule, elle ne serait pas malheureuse.


  — Tu as vu ça, comme je deviens sage ! Même si je n’ai pas honte d’admettre que j’aurais préféré avoir un compte en banque bien garni pour m’accompagner au cours de ma mutation, plaisanta-t-elle.


  — Je vois bien. Heureusement, tu ne te définis plus en fonction de l’attention et des compliments des hommes. Mais tu peux réellement être amoureuse sans devoir renoncer à ce que tu aimes. Je te le promets. Il n’y a que toi qui peux décider qui tu es, Maxine. Personne d’autre n’a le droit de le faire à ta place. Donc, pour revenir sur le sujet de Campbell, ne t’emballe pas en jurant que tu ne t’approcheras plus jamais d’un homme. Ça peut être merveilleux d’avoir quelqu’un qui partage ta vie, à condition que tu gardes à l’esprit le mot-clé : « partager ».


  — Qui s’emballe ? Il n’y a rien entre Campbell et moi. Rien du tout.


  Mais peut-être que cette idée n’était pas aussi inenvisageable qu’elle l’avait cru. À présent qu’elle avait réfléchi à ce que son mariage lui avait appris, elle y voyait plus clair.


  — Ce qui signifie que j’ai une longueur d’avance sur toi, reprit Lenore. Écoute-moi bien : tu ne dois pas devenir une harpie qui déteste les hommes simplement parce qu’un sale type t’a volé ta jeunesse et ta confiance en toi. Contente-toi d’apprécier l’attention que Campbell te porte. Et, si rien n’en sort, ce n’est pas grave. Respire.


  Maxine se détendit. Pour la première fois de la soirée, elle n’avait plus l’impression d’avoir une enclume posée sur la poitrine. Si seulement son nez avait bien voulu cesser de la lancer…


  — Donc…, commença-t-elle.


  — Donc ?


  — Il t’a posé des questions sur moi ? s’enquit-elle en tripotant de ses doigts moites la fermeture Éclair de son survêtement.


  — Oh, ça, pour poser des questions, il a posé des questions, répondit Lenore en feignant la solennité.


  Maxine s’efforça de ne pas avoir l’air trop intéressée.


  — Eh bien, raconte-moi ce qu’il t’a demandé.


  — Non, répondit Lenore avec un petit rire. Il pourra t’en parler lui-même. Tout ce que je peux te dire, c’est que je l’ai mis en garde. Il sait que s’il ne te traite pas correctement, je l’attends au tournant.


  — C’est gentil, sourit Maxine en se levant avant de tendre la main à son amie. Tu es sûre que tu ne veux pas m’en dire plus ?


  — Sûre. Je me suis déjà assez immiscée dans vos affaires. Mais, à ta place, je serais ravie de savoir qu’il apprécie la vraie Maxine.


  — Comment ça ?


  Lenore la considéra d’un œil critique avant de pointer un doigt accusateur sur le survêtement jaune fluo qu’elle portait.


  — Tu ne ressembles à rien, et il te trouve quand même géniale. Tu peux le voir comme ça : si jamais vous finissez par passer la nuit ensemble, ni ton haleine du matin ni ton visage démaquillé ne réussiront à lui faire peur.


  — C’est un vaillant guerrier, approuva Maxine dans un éclat de rire.


  — Et il est sympa. J’ai bien aimé parler avec lui. Sans compter qu’il est super bien foutu.


  Si bien foutu que Maxine devait lutter pour reprendre sa respiration chaque fois qu’elle le voyait.


  — Mon divorce n’a même pas encore été prononcé. Je pense que c’est un peu tôt pour que je recommence à sortir avec quelqu’un.


  — Tu crois que Finley s’est posé ce genre de questions ? Tu n’as pas oublié qu’il était fiancé, tout de même ?


  — Ça ne veut pas dire que c’est bien, Lenore, murmura-t-elle.


  Elle n’avait pas envie de se plier à ces règles, mais elle devait penser à Connor. Elle tenait à lui donner le bon exemple.


  — Rien de ce que Finley t’a fait n’est bien. Tu ne l’aimes plus. Vous êtes séparés, et tout le monde le sait. En revanche, tu es en plein milieu d’une procédure de divorce qui traîne depuis des mois. Mais tu sais très bien que tu veux divorcer. En attendant que vous signiez enfin ces papiers, rien ne t’empêche de sortir avec des hommes ; tant que tu es honnête avec eux sur ta situation, ça ne fait de mal à personne.


  Elle ne comptait pas expliquer à Lenore à quel point la situation semblait bloquée. Elle lui dirait simplement qu’elle devait recruter un avocat plus compétent avec l’argent qu’elle n’avait pas mais qu’elle était censée gagner.


  — Mais d’abord il faudrait que quelqu’un me propose un rendez-vous, insinua-t-elle.


  Son cœur s’emballait rien que d’y penser. Un rendez-vous amoureux. Elle n’en avait pas eu depuis le lycée.


  — Exact, répondit Lenore en faisant semblant de ne pas comprendre.


  Maxine lui donna un petit coup de coude.


  — Oh, allez. Mets-moi sur la piste.


  — Sûrement pas, répondit son amie en ouvrant la porte du centre culturel. Allez, ô grande prêtresse du bingo ! Tu dois terminer d’animer la soirée. Tu veux aller manger ensuite ? Ou tu préfères rentrer chez toi et remettre un peu de glace sur ton nez ? Ta mère m’a expliqué ce qui s’était passé. Pas commodes les petits vieux, hein ?


  Les événements de la soirée l’avaient exténuée. Elle avait mal partout.


  — Ça t’ennuie si on remet ça à un autre jour ? Si je ramasse assez de crottes de chien, je pourrais peut-être même t’inviter, lança-t-elle pour motiver son amie.


  — Ça marche. Mais tu peux me promettre quelque chose ?


  — Tout ce que tu veux.


  — Ne reporte plus jamais cette couleur, et épile-toi les sourcils. Ils ressemblent à des hamsters. Prends soin de toi, ma chérie. Offre-toi une pince à épiler ou quelques bandelettes de cire.


  Avec un petit gloussement, Maxine lui tira la langue avant de rentrer dans le centre culturel. Elle se sentait infiniment plus légère qu’en début de journée.


   


  — Allez, Tortillette. Fais caca pour Tatie Maxine, lança-t-elle d’un ton enjôleur au petit loulou de Poméranie tout ébouriffé qui la contemplait comme si elle lui parlait dans une langue étrangère.


  Elle s’accroupit et passa la main dans ses longs poils avant de la caresser sous le menton.


  — Je suis crevée, mon lapin. Et j’ai vraiment envie de rentrer mettre une escalope sur mon nez et d’avaler un antidouleur. Alors, fais ce que tu as à faire, et on rentrera chez nous. Tu en dis quoi ?


  Tortillette frotta sa tête contre elle avant de s’asseoir. Avec un soupir résigné, Maxine l’imita. D’un bond, le petit chien vint se pelotonner sur ses genoux.


  Maxine agita le sachet en plastique devant sa truffe.


  — Tu vois ça, Tortillette ? On doit le remplir. Allez, gémit-elle.


  Son nez la lançait. Lorsqu’elle s’était rendue dans la salle de bains du centre culturel, elle avait découvert qu’il était devenu couleur aubergine et qu’une affreuse marque jaunâtre s’étalait sur sa joue gauche.


  — Petit problème de constipation, Tortillette ? demanda quelqu’un d’une voix grave.


  Campbell s’avança dans la lumière projetée par les lampadaires ronds qui bordaient les trottoirs de Leisure Village.


  Le cœur de Maxine bondit dans sa poitrine quand il lui tendit la main. Ensuite, son regard se perdit dans la zone où son jean était si ajusté, et elle se mordit la lèvre. Plaçant sa main dans celle de Campbell, elle serra bien Tortillette contre elle, et il l’aida à se relever. Lorsqu’elle manqua de perdre l’équilibre, il lui entoura la taille de son bras ; mais franchement, qui n’aurait pas eu les jambes en coton en présence d’un tel homme ?


  Il la serra contre lui, et leurs corps s’épousèrent, s’emboîtant à la perfection, comme s’ils avaient été créés l’un pour l’autre. Maxine grimaça lorsque ses hanches décidèrent que celles de Campbell leur plaisaient tout à fait. En sentant ses cuisses musclées contre les siennes, elle se demanda à quoi la sensation aurait ressemblé s’il n’avait pas porté ce jean délavé.


  Oh.


  Sa libido avait choisi le bon moment pour se réveiller.


  — Comment va ce nez ? demanda Campbell sans la lâcher.


  — Qu’est-ce que tu penses de mon nouveau look ? C’est mignon, non, ces petites taches violettes et jaunes ? demanda-t-elle avant de déglutir avec difficulté.


  Son torse. Il l’empêchait de se concentrer. Campbell était si musclé qu’elle serait restée contre lui jusqu’à la fin de ses jours.


  La main qu’elle avait posée sur son bras pour éviter de tomber la démangeait. Elle brûlait d’envie d’explorer ses pectoraux, mais elle tâcha de résister à la tentation.


  Campbell, lui, resserra sa prise, déployant ses longs doigts sur sa taille.


  — Je crois que ce qui me donne vraiment la chair de poule, ce sont les zones rouges au milieu de toutes ces marques. Très sexy.


  — Donc tu trouves que ça ne va pas avec ma tenue, c’est ça ?


  — Sauf si tu comptes te lancer dans une carrière de clown, répliqua-t-il en riant.


  Maxine l’imita, mais son rire était teinté de nervosité.


  Et le silence s’installa de nouveau. Contre l’épaule de Campbell, Tortillette poussa un grand soupir d’aise, comme un écho à celui que Maxine retenait.


  Campbell la regardait droit dans les yeux, sans ciller, comme s’il s’efforçait de graver chaque détail de son visage dans sa mémoire.


  Le souvenir risquait de ne pas être très beau.


  L’air du soir vibrait de chaleur. Les grillons grésillaient. Les lampadaires ronronnaient.


  Mille pensées lui traversèrent l’esprit en un tourbillon d’émotions où se mêlaient l’espoir, l’angoisse et le doute. Elle ne pouvait s’empêcher de repenser à la mystérieuse conversation qu’il avait eue avec Lenore. Cet homme drôle et intelligent, qui respectait ses aînés, traitait les animaux avec douceur et possédait un corps à tomber, s’intéressait-il vraiment à elle ? Et si c’était le cas, pourquoi ? Elle n’avait pas grand-chose à offrir. En réalité, avait-elle jamais eu plus que sa taille de guêpe et sa généreuse poitrine ?


  Alors que le silence se prolongeait, elle conclut que Lenore avait mal interprété sa conversation avec Campbell.


  Son cœur se serra de nouveau. Pourquoi un homme aussi équilibré et séduisant que celui-ci lui proposerait-il de sortir avec lui ? S’il avait posé des questions à Lenore, c’était par simple curiosité, à cause de toutes les rumeurs qui circulaient dans le village. Qui n’aurait pas voulu en savoir plus sur la névrosée en instance de divorce qui avait échangé sa voiture de sport contre un survêtement jaune fluo et des sourcils touffus ?


  Campbell finit par la lâcher. Reculant d’un pas, il prit le chien de ses mains tremblantes pour le déposer sur l’herbe, à ses pieds, avant de rouvrir enfin la bouche :


  — Allez, Tortillette. Au boulot, jeune fille, roucoula-t-il en encourageant d’un geste le loulou de Poméranie qui semblait prendre la pose.


  Déçue, Maxine baissa les yeux. Mais, au bout d’un instant à peine, elle releva la tête pour le regarder en face, un air déterminé sur le visage. Je n’ai jamais voulu sortir avec toi, de toute manière. Pas question qu’elle se roule en boule pour se laisser mourir, simplement parce qu’un homme ne lui avait pas proposé le rencard né de son imagination délirante.


  Elle se redressa, satisfaite de cette preuve de maturité. Cette fois, elle ne se lamenterait pas sur son sort. Certes, ce n’était pas agréable d’être rejetée, mais ce n’était pas la fin du monde. Elle n’allait pas mourir de ne pas avoir été invitée à prendre un verre par un homme qu’elle n’était sans doute même pas prête à fréquenter.


  Tant pis.


  Campbell choisit le moment où elle détourna enfin le regard pour lui demander :


  — Alors, Max, ce café ? Demain soir, ça t’irait ? Vers 19 heures ?


  D’accord, ce n’était pas la fin du monde d’être rejetée, mais le contraire était nettement plus agréable.


  — Tu veux aller où ?


  — Chez Cuisine à la grecque, par exemple ? Quel que soit l’endroit qu’on choisit, je promets que ce sera un lieu public bien éclairé et plein de gens.


  — La… la dernière fois qu’on m’a invitée à prendre un verre, les jambières étaient encore à la mode, répondit-elle avec un petit gloussement. Je ne sais pas trop quoi dire. Enfin, ce n’est pas que je ne sais pas quoi répondre. Mais tu me prends par surprise. Enfin, plus ou moins. Mais je ne me plains pas. Je suis juste surprise, tu comprends ?


  Seigneur.


  — Contente-toi de dire oui, répliqua-t-il avec un sourire espiègle. « Oui, Campbell, je serais ravie de boire un café en ta compagnie. Peut-être même deux, si tu continues à être aussi charmant. »


  Son cœur se mit à battre plus vite, et elle croisa les bras pour s’empêcher de se jeter à son cou dans un élan de gratitude juvénile. C’était absurde. Ils allaient juste prendre un café.


  — Oui, Campbell, répondit-elle après un grand soupir qui fit voler sa frange. Je suis d’accord pour boire un café en ta compagnie dans un lieu public bien éclairé et plein de gens.


  L’expression de Campbell ne changea pas, mais elle vit ses yeux briller. Il lui tendit la laisse de Tortillette avec un immense sourire qui rendait sa barbe naissante infiniment sexy sous la lumière des lampadaires.


  — Donc, je te verrai demain à 19 heures, Max.


  Leurs mains se touchèrent, réveillant les papillons qui sommeillaient dans son estomac.


  — Euh… d’accord… À demain.


  Campbell lui prit le menton et le caressa du pouce.


  — Prends soin de ton nez, d’accord ? lui rappela-t-il avant de se pencher pour l’embrasser.


  Le baiser ne dura pas plus que celui qu’ils avaient échangé la première fois – deux secondes, peut-être –, mais cela suffit à réveiller ces hormones qu’elle avait oubliées pendant si longtemps. Son visage s’embrasa, et sa tête se mit à tourner.


  Cette fois, elle laissa échapper un soupir, et Campbell lâcha un petit rire satisfait. Quand elle réussit à rouvrir les yeux, il avait commencé à s’éloigner.


  — N’oublie pas de ramasser le cadeau de Tortillette, lança-t-il avec un petit rire.


  Maxine baissa la tête pour contempler le chien assis à ses pieds, aussi silencieux qu’une petite souris et qui venait de faire ses besoins sans se faire remarquer. Elle se courba pour récupérer l’offrande dans le sachet avant de prendre Tortillette dans ses bras pour un rapide câlin.


  — N’y a-t-il donc personne au monde capable de résister au charme de cet homme ? s’extasia-t-elle.


  Reposant le loulou sur le trottoir, Maxine prit son temps pour le ramener à Mme Kniffen, sa propriétaire. Elle avait besoin d’un moment pour se faire à l’idée qu’elle avait accepté un rendez-vous, et elle devait réfléchir à la manière dont elle allait aborder le sujet avec Connor.


  En réalité, elle avait besoin de bien plus que cela. Pour commencer, il fallait qu’elle revoie sa garde-robe de fond en comble.


  — Dis, Tortillette ? Quand tu vas juste prendre un café avec quelqu’un, tu crois que c’est acceptable de porter un survêtement ?


  Sans cesser de trotter gaiement vers sa maison, Tortillette souffla pour exprimer sa désapprobation.


  — Mais je choisirais une jolie couleur. Du violet. Tu n’aimes pas le violet ?


  La petite chienne frissonna.


  Maxine baissa la tête. Mis à part ce qu’elle avait emprunté à sa mère, elle n’avait pas grand-chose dans ses placards. Elle avait laissé presque tous ses vêtements, accessoires et jolies chaussures derrière elle. Lacey les avait certainement utilisés comme combustible pour faire un grand feu de joie juste à côté de la piscine et de ces stupides palmiers des Everglades qu’elle avait chouchoutés comme s’il s’agissait de ses bébés.


  — Alors dis-moi, mademoiselle l’experte, qu’est-ce que tu penserais d’une robe de chambre ? Tu sais, celles avec les grosses fleurs et les boutons-pression sur le devant ?


  Cette fois, Tortillette se mit à gronder.


  Maxine leva les yeux au ciel. Elle était bien difficile. Une vraie rabat-joie.


  Chapitre 8


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées : lorsque votre budget est serré, le supermarché du coin est le meilleur ami de votre compte en banque dégarni. Oui, ce sera à vous de faire vos propres achats. Non, personne ne sera là pour porter vos paquets. Et, pendant que vous examinerez d’élégants manteaux, on ne vous offrira ni champagne ni petits-fours. En revanche, vous y trouverez de la nourriture à des prix corrects et des offres promotionnelles. Mais vous devrez pousser votre propre Caddie, eh oui. Quel affront, hein ? Allez-y, et offrez-vous des produits d’hygiène féminine à bas prix. Amusez-vous bien !


   


  Assis au volant de sa voiture de location sur le parking du supermarché, Adam se baissa pour observer la femme qu’il avait enfin identifiée comme étant Maxine Cambridge.


  Il tenta de se forcer à se concentrer sur les raisons de sa présence à Riverbend, mais ses pensées ne cessaient de repartir vers Lenore… Il revit son visage furieux lorsqu’elle l’avait accusé d’être un détective minable à la solde de Finley Cambridge. Il sourit en la revoyant défendre son amie avec véhémence.


  Elle était passionnée, et dévouée à Maxine. Et… sexy.


  À présent qu’il avait trouvé les informations qu’il cherchait, il aurait dû se concentrer sur sa mission et se dépêcher de mettre les voiles.


  Alors, pourquoi venait-il de redémarrer pour partir en direction du bureau de Lenore ?


   


  — OK, Maxie. Je te présente Walmart, lança sa mère en écartant les bras dans un geste emphatique. C’est le meilleur supermarché de la ville quand tu n’as pas beaucoup d’argent à dépenser. Bon, parfois on peut trouver de super affaires chez les petits commerçants, mais l’avantage, ici, c’est qu’ils vendent de tout : vêtements, appareils électroménagers, vaisselle, meubles…, et toutes sortes d’âneries.


  Bouche bée d’admiration, Maxine contempla les dizaines d’allées qui s’étalaient à perte de vue devant elle. Des rayonnages entiers de marchandises. Tant de marchandises…


  — Waouh, fut tout ce qu’elle parvint à dire.


  Mona échangea un regard atterré avec Gail.


  — J’ai presque honte que tu sois ma fille, mon chou. Tu n’as jamais mis les pieds dans Walmart, vraiment ? Je n’arrive pas à croire que tu sois devenue une telle princesse.


  Elle secoua mollement la tête.


  — Eh non. Pas depuis très longtemps, en tout cas. Lola se chargeait de tous les achats. Je me contentais d’écrire ce que je voulais, et elle le rapportait à la maison.


  Elle grinça des dents ; même elle était consciente que ses paroles étaient celles d’une enfant gâtée.


  — Et je ne suis pas une princesse, maman. Les princesses ne sont pas pauvres. Regarde-moi bien. (Elle exhiba les poches vides de son pantalon.) Je suis fauchée. Pauvre comme Job. L’horreur, hein ? Et ce n’est pas que je n’avais pas envie de m’occuper des courses à l’époque – au contraire –, mais Finley tenait expressément à ce que les membres de notre « staff », comme il disait, fassent ce pour quoi ils étaient payés.


  Elle esquissa un sourire nostalgique en repensant à la gentillesse de Lola lorsque celle-ci l’avait trouvée en larmes dans l’office parce qu’elle n’arrivait pas à trouver un ouvre-boîte.


  Cela s’était passé un mois environ après qu’elle eut découvert la première liaison de Finley. Entre son anxiété et son imagination débordante, elle était au bord de la crise de nerfs depuis plusieurs semaines, et son incapacité à effectuer une tâche aussi simple avait été la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase. Elle s’était mise à sangloter sans pouvoir s’arrêter.


  Avec un sourire de compassion, Lola avait offert de lui préparer un gâteau, mais cela n’avait pas suffi à cacher la lueur de pitié dans ses yeux. C’était à ce moment-là que Maxine avait compris qu’elle avait été la seule à ignorer que Finley cherchait à découvrir si la fontaine de jouvence se trouvait entre les cuisses d’une fille qui n’avait même pas la moitié de son âge.


  Tous les employés de Finley savaient qu’il la trompait. Ils devaient vraiment la prendre pour une gourde. Peu étonnant de la part d’une ancienne gagnante d’un concours de beauté minable dont la seule gloire était d’avoir mené l’équipe de pom-pom girls des Béliers de Riverbend.


  Mais c’était du passé. Heureusement.


  Maxine rougit comme une tomate en repensant à sa naïveté. Mais cela ne faisait que la motiver davantage pour comprendre ce drôle de monde dans lequel on collectionnait les bons de réduction en vue d’acheter du steak haché au kilo.


  Joignant les mains, elle se tourna vers Gail et Mona.


  — Très bien, mesdames. Vous connaissez mon secret : j’ignore tout de Walmart. Mais j’ai ma liste de courses et tout l’argent que j’ai gagné en ramassant de la merde pendant deux semaines. Allons-y.


  Partant à grands pas vers la première allée qui se présentait devant elle, elle leva sa liste comme s’il s’agissait d’une retranscription de la parole divine. Elle ne savait pas où donner de la tête. Le supermarché était un lieu magique qui rassemblait quantité de gadgets qu’elle n’avait pas vus depuis très longtemps.


  Oh !


  Ils avaient même des paquets d’Oreo.


  Ceux au beurre de cacahouètes.


  Au format familial !


  Deux heures plus tard, Maxine planait sur un petit nuage. Elle rayonnait de bonheur à mesure qu’elle cochait un à un tous les articles de sa liste. Des articles qu’elle achetait avec son propre argent.


  — Oh, mon Dieu, maman ! Regarde ! piailla-t-elle sans prêter attention aux têtes ébouriffées des mères au foyer curieuses qui s’étaient tournées vers elle. J’ai trouvé des tampons. Et c’est ceux qu’il me faut, en plus. Des gros. Deux boîtes pour 5 dollars ! annonça-t-elle avec fierté en les montrant à sa mère.


  Non seulement il s’agissait d’un article de première nécessité, mais, en plus, ils n’allaient pas faire exploser son budget. Deux boîtes de tampons lui suffiraient pour au moins quatre mois.


  Mona se pencha par-dessus le chariot pour l’interpeller d’un ton sec :


  — Maxie ?


  Distraite par les centaines de paquets de Snickers qui s’étalaient devant elle, Maxine marmonna :


  — Quoi ?


  — Arrête. Tu te fais remarquer. Ce n’est que Walmart, pas la chocolaterie de Willy Wonky. (Mona fronça les sourcils avant de poursuivre en chuchotant.) Les gens nous regardent de travers.


  — C’est « Wonka ». Et ils nous regardent bizarrement parce que tu as oublié d’enlever un de tes bigoudis roses, maman, expliqua-t-elle en le sortant des cheveux de sa mère.


  Mona lui donna une petite tape avant de récupérer l’objet et de le laisser tomber dans son énorme sac à main.


  — Non. C’est parce que tu te comportes comme si tu venais de découvrir la réponse à la grande question sur la vie, l’univers et le reste. Ce n’est que Walmart. Personne ne se met dans un tel état pour ça.


  Gail, qui venait d’arriver derrière elles d’un pas traînant, lâcha un petit ricanement.


  — Moi si. C’est le seul endroit où je peux communier avec des bons de réduction et de la lingerie pas chère.


  À ces mots, les yeux de Maxine se mirent à briller. Elle pinça le bras de la vieille dame.


  — Ils ont aussi de la lingerie ? s’extasia-t-elle. Oh, emmène-moi voir ça !


  — Maxie ! rugit sa mère à voix basse en l’attrapant par la manche. Baisse d’un ton. Ce n’est pas la lingerie à laquelle tu es habituée. C’est du bas de gamme, et, de toute manière, tu n’as pas d’argent pour ça. Contente-toi des articles inscrits sur ta liste, ou tu n’apprendras jamais à gérer tes finances comme il faut. (Elle manœuvra le chariot d’un air exaspéré pour partir en direction des allées d’alimentation.) On est là pour acheter des produits de première nécessité, Maxine. Pas des fanfreluches.


  Fourrant les mains dans les poches de son jean d’un air résigné, Maxine baissa la tête avant de se tourner vers Gail tandis qu’elles suivaient Mona en traînant les pieds.


  — Quelle rabat-joie, hein ?


  — En effet. Elle n’est vraiment pas fun. (Gail gloussa, ravie d’avoir employé à bon escient l’un des mots que Connor répétait sans cesse.) Mais elle a raison, tu sais. Tu dois apprendre à te fixer des limites si tu veux survivre.


  — Je sais, admit-elle en serrant les dents. Mais ce n’est pas drôle.


  Gail hocha la tête.


  — Eh oui… Mais tu t’y feras.


  Prenant la vieille dame par le bras, elle lança un regard furtif vers sa mère qui marchait quelques mètres devant elles, puis se pencha vers elle et chuchota :


  — Ils vendent vraiment de la lingerie ?


  — Maxine ! cria Mona sans se retourner. Concentre-toi, ma petite. Nous sommes ici pour acheter des haricots secs et des blancs de poulet à 4 dollars le kilo. Ce n’est pas avec un pyjama en polyester tape-à-l’œil que tu vas nourrir Connor.


  Maxine lui tira la langue.


  Gail rit, puis prit place derrière Mona pour placer leurs emplettes sur le tapis roulant. Maxine partit se poster à l’avant de la caisse en cherchant dans son sac à main l’argent durement gagné à la sueur de son front. Tandis que la caissière passait un à un les articles qu’elle avait choisis, elle garda les yeux rivés sur le total à mesure que celui-ci grimpait.


  — Cinquante-huit dollars et soixante et un cents, annonça la jeune femme d’un air de profond ennui.


  Maxine lâcha un soupir de soulagement en constatant qu’elle s’en était tenue à son budget. Elle lui tendit quelques billets et ne put s’empêcher de demander :


  — Vous aimez travailler ici ?


  Son interlocutrice leva les yeux au ciel, ridant momentanément son front lisse.


  — Sérieusement ?


  — Sérieusement.


  — Qui aimerait travailler ici ?


  — Vous avez un salaire qui tombe tous les mois, non ? s’impatienta Maxine.


  — Oui, et alors ? rétorqua la jeune fille en haussant les épaules comme si cela n’avait rien de très impressionnant.


  Et alors ?


  — Eh bien, avec la crise, c’est quelque chose de précieux, vous ne croyez pas ?


  Ses limpides yeux verts soutinrent le regard de Maxine un petit moment, cherchant à déterminer si elle était folle.


  — Si vous le dites.


  Quoi ? Comment pouvait-elle être aussi blasée ?


  — Vous ne connaissez pas votre chance, ne put-elle s’empêcher de répliquer avec condescendance.


  Elle était absolument indignée. Elle aurait tué pour avoir ce boulot, et elle avait besoin de le dire.


  — Ouais. J’ai vraiment de la chance.


  L’adolescente continua à mâcher son chewing-gum, allant jusqu’à faire claquer une bulle insolente tandis qu’elle rangeait l’argent dans le tiroir de sa caisse enregistreuse.


  Quelle sale petite ingrate !


  — Oui, c’est exact. Vous avez de la chance. (Maxine tapota le petit support du terminal de paiement électronique.) Vous n’avez pas idée de votre bonne fortune. Vous avez un salaire fixe pour payer vos factures. Et vous devriez apprécier votre jeunesse à sa juste valeur. Vous pourriez vous retrouver dans ma situation, vous savez. Presque quarante et un ans, un divorce cauchemardesque sur le dos et aucun job à l’horizon. Alors, quand vous vous lèverez demain matin, remerciez votre bonne étoile d’avoir un poste comme celui-ci, jeune fille !


  Elle était si énervée par l’arrogance de cette gamine qu’elle en postillonnait. Surpris par tant de véhémence, les clients des caisses voisines se tournèrent vers elle.


  — Maxie ! gronda Mona en lui collant un mouchoir sous le nez. Essuie-toi la bouche et boucle-la. Ce n’est pas ton rôle de sermonner tous les adolescents de la région. Ramasse ta monnaie, et allons-y.


  La brume de colère qui l’enveloppait se dissipa aussitôt. Emboîtant le pas à sa mère, dont les chaussures orthopédiques martelaient le carrelage crasseux d’un pas furieux quelques mètres devant elles, elle lança un coup d’œil à Gail.


  — J’ai été trop loin, hein ? demanda-t-elle avec une grimace.


  — Euh, oui. Je crois que tu t’es laissé emporter par tes obsessions d’indépendance. Tu n’es pas obligée d’en parler à tous les gens que tu croises, mon chou. Ça n’intéresse personne que tu viennes d’acheter des tampons avec ton propre argent. Pour tous ces gens, c’est la routine, et ils ne peuvent que rêver du genre de fortune que tu avais avec la tête de nœud. Même avec les avantages associés, leur bonheur de gagner le salaire minimum s’est évaporé quand ils ont découvert à quel point ils devraient travailler dur pour réussir à joindre les deux bouts.


  — Désolée, marmonna Maxine en passant les doigts dans ses cheveux ébouriffés. Je me suis un peu emballée. Mais elle ne se rend pas compte de sa chance. Ce n’est qu’une petite ingrate. Je voulais juste…


  Gail leva une main pour l’arrêter.


  — Je sais bien, Maxine. Mais, dans ce cas précis, « le mieux est l’ennemi du bien ».


  Fourrant la monnaie dans la poche de son jean, elle prit Gail par le bras.


  — Je promets de ne plus embêter les adolescentes avec des discours enflammés sur le fait de ne pas se lancer tête baissée dans un mariage avec une tête de nœud alors que leur vie commence à peine, dit-elle d’un air penaud.


  Gail lui lança un regard réprobateur tandis qu’elles sortaient sur le parking.


  — On m’a dit que tu avais un rendez-vous avec le charmant Campbell.


  — Ce n’est pas vraiment un rendez-vous. On va juste prendre un café.


  Oh, non, Maxine ! C’est la sortie du siècle. Presque aussi bien qu’une invitation aux Oscars, et tu le sais. Arrête de prétendre que tu n’es pas euphorique.


  Comme un écho à ses pensées, Gail reprit :


  — Tu as le droit de te réjouir qu’un joli garçon t’ait proposé de sortir, ma chérie. Si un homme aussi séduisant me faisait la cour, je serais ravie, tu peux me croire. Maintenant, écoute, murmura-t-elle en fouillant dans son sac avant de lui tendre un petit sac Walmart. C’est pour toi. Pour que tu puisses te faire belle pour voir Campbell ce soir.


  Elle lui tendit un tube de rouge à lèvres, qui étincela dans le soleil matinal.


  Des larmes emplirent les yeux de Maxine. C’était le rouge à lèvres sur lequel elle avait longuement hésité. Pour finir, elle avait décidé qu’elle n’avait pas 5 dollars à dépenser et l’avait reposé à contrecœur sur le présentoir.


  — Oh, Gail ! s’écria-t-elle en la prenant dans ses bras. Merci. Je suis certaine que Campbell aussi voudra te remercier.


  La vieille dame lui tapota la joue avec affection.


  — Fais-toi toute belle, ma chérie, et amuse-toi bien ce soir. Essaie de te détendre et d’être toi-même. Fais-moi confiance. Quand j’étais jeune, je n’étais pas mal du tout, et je suis beaucoup sortie avant d’épouser Lamar. Je sais de quoi je parle.


  Maxine ouvrit rapidement les portières pour sa mère, puis pour Gail, en espérant qu’elles ne verraient pas ses doigts trembler à la mention de son rendez-vous imminent avec Campbell. Elle se glissa sur la banquette arrière et posa une main sur son ventre noué.


  Elle avait dû être possédée par l’esprit d’une idiote pour accepter sa proposition la veille au soir. Dans la lumière crue du début de matinée, alors qu’elle avalait péniblement un café et une tranche de pain grillé, son estomac lui avait rappelé sa stupidité.


  Elle posa les yeux sur le rouge à lèvres, qu’elle avait rangé dans son sac à main et qui scintillait comme un trésor enfoui au milieu des mouchoirs en papier froissés.


  Eh bien, elle était peut-être une idiote, mais elle serait une idiote avec des lèvres sensuelles.


   


  Assise à la table de cuisine, Maxine observait Connor tandis qu’il terminait le pot-au-feu préparé par sa grand-mère. De son côté, la nervosité l’avait empêchée de toucher à son assiette, et la sauce avait figé.


  — Donc, tu es sûr que ça ne t’ennuie pas ? demanda-t-elle après lui avoir expliqué qu’elle allait sortir « juste pour un petit café » avec Campbell. Parce que si ça t’embête tu n’as qu’un mot à dire et j’annule.


  Mona grogna avant de s’essuyer la bouche avec sa serviette en papier jaune.


  — Ton fils serait le parfait prétexte, Maxie.


  Connor s’étira et adressa un sourire de conspirateur à sa grand-mère.


  — Ne t’inquiète pas, mamie. J’ai regardé tous ces talk-shows avec toi. Je sais que c’est sain pour une femme qui a la quarantaine de recommencer à sortir après la fin d’une longue relation.


  Mona se leva et lui donna une tape affectueuse dans le dos.


  — Tu es un bon garçon. Tu tiens de ta grand-mère, lança-t-elle avant de desservir la purée de pommes de terre.


  Maxine fit glisser sa chaise à roulettes pour se rapprocher de Connor.


  — Je suis sérieuse. Si ça te met mal à l’aise ou que tu ne te sens pas prêt, j’annulerai.


  — Maman ?


  Elle dressa l’oreille, déjà prête à attraper le téléphone et à se décommander auprès de Campbell.


  — Oui ?


  — Ce n’est pas plutôt toi qui devrais te sentir prête ? Et on dirait que c’est moi le parent et toi l’enfant, railla-t-il avec un sourire narquois. Je sors déjà avec des filles, au cas tu aurais oublié le speech que tu m’as fait quand j’avais quatorze ans et que Tara Martin est tombée enceinte. « Sortez couverts », tu te rappelles ?


  Maxine blêmit en y repensant. Joyce, la mère de Tara, et elle étaient déléguées des parents d’élèves ensemble à l’époque où leurs enfants étaient en CE2. Maxine avait le tournis en imaginant la petite Tara, toute mignonne avec ses taches de rousseur et ses tresses blondes, enceinte. Dès qu’elle avait appris la nouvelle, elle avait fait asseoir Connor et lui avait tout expliqué sur l’importance de prendre ses précautions.


  — Je veux juste m’assurer que tu sais que, quoi qu’il arrive, tu seras toujours ma priorité.


  Connor leva les yeux au ciel avant d’avaler la dernière bouchée de pot-au-feu.


  — Ce n’est pas moi qui dois me sentir prêt, maman. C’est toi. Moi, ça me va. J’aime bien Campbell. Il a l’air sympa. Il m’a ramené de chez Mme Kniffen l’autre jour, quand j’ai été désherber son jardin.


  — Je n’arrive pas à croire que ce soit aussi simple pour toi…


  Pourquoi cela ne pouvait-il pas être plus simple pour elle ?


  — Il n’y a pas de quoi en faire tout un plat, dit-il en haussant les épaules avant de secouer la tête pour chasser les cheveux qui lui tombaient dans les yeux.


  Elle haussa les sourcils – qu’elle venait d’épiler, merci bien.


  — Eh bien, s’il n’y a pas de quoi en faire tout un plat, pourquoi tu ne vas pas boire ce café avec lui ? Et moi, je resterai à la maison et je regarderai MTV.


  — Tu es trop vieille pour MTV.


  — Très drôle.


  — Tu as la trouille, la taquina-t-il en déposant son assiette dans l’évier avant de lui tapoter l’épaule en sortant de la cuisine.


  Tu m’étonnes. La conclusion de Connor était très perspicace, et plus mûre qu’elle ne s’y attendait.


  — Tout ça, c’est nouveau pour moi. Je n’ai pas beaucoup d’expérience en matière de rendez-vous, marmonna-t-elle.


  — Et c’est bien le problème, Maxie, lança Mona depuis son poste devant l’évier. Tu es entrée dans la confiserie et tu as choisi le premier chocolat que tu as vu, au lieu de goûter un peu de chacun avant de te décider pour un en particulier.


  Maxine se leva pour débarrasser sa propre assiette.


  — Tu as essayé tous les types de chocolat à ton époque, maman ?


  Mona esquissa un sourire énigmatique.


  — Je suis sortie pas mal avant de rencontrer ton père et de décider que c’était lui qui me plaisait vraiment. Bien plus que toi, en tout cas, ça c’est sûr.


  — Papa était un type bien, soupira Maxine en essayant de maîtriser sa voix.


  Il les avait quittées depuis dix ans, mais Robert Henderson avait été le meilleur des hommes. Encore aujourd’hui, elle était hantée par le fait qu’elle était passée à côté de la personne qu’il était parce qu’elle s’était concentrée sur celle qu’il n’était pas.


  Sa mère cessa de frotter les assiettes un instant.


  — C’est certain. Je regrette qu’il ne soit pas là pour donner à ton mari la raclée qu’il mérite pour ses actions. Bob aurait passé ses grosses paluches de travailleur manuel autour du col blanc de ce minable et aurait serré jusqu’à ce qu’il crache tout son argent. Il ne l’avait jamais aimé.


  Ce qui était précisément l’une des raisons pour lesquelles Finley avait tant plu à Maxine. Parce qu’il était tout l’inverse de son père. Frimeur, tape-à-l’œil, grand seigneur. Son père, sobre, discret, loyal, était tout ce que Finley ne pourrait jamais être. Il s’était toujours assuré que sa famille ne manquait de rien, mais tout le luxe dont Maxine avait rêvé alors qu’elle n’était encore qu’une jeune fille immature lui semblait bien futile.


  Elle s’était fait avoir par les paillettes, sans imaginer que sa vie avec Finley se terminerait de manière beaucoup moins glamour.


  Maxine serra les épaules de sa mère et l’embrassa sur la joue, respirant l’odeur sucrée de son parfum avec délice.


  — Je sais que je l’ai déçu en choisissant d’épouser Finley. Je voudrais pouvoir lui dire à quel point il avait raison et combien je suis désolée.


  — Il savait que tu l’aimais, Maxie. Il voulait simplement le meilleur pour toi, et, à ses yeux, ça ne signifiait pas grande maison ou voiture de sport, mais plutôt métier respectable, cadre de vie sûr, amour éternel, honnêteté, dignité… Le fait que Finley vénère tes nichons n’était pas suffisant. Ton père était un homme simple avec des goûts simples. Mais il était si fier de toi et de tes victoires aux concours de beauté. Il a fait un paquet d’heures supplémentaires pour que tu aies toujours de jolies robes avec lesquelles te présenter. Pour lui, tu avais un avenir. Il était convaincu que tu étais capable de remporter la couronne de Miss USA.


  Oui, et elle avait renoncé à ces rêves de gloire pour épouser l’un des jurés de la dernière compétition à laquelle elle avait participé.


  — Tu sais, maman, je doute que les titres de Miss Riverbend ou de Miss Pizzaghetti aient été suffisants pour me permettre d’accéder à Miss USA.


  Elle avait l’habitude de recourir à l’autodérision pour éviter de s’apitoyer sur son sort quand elle se souvenait du chemin qu’elle s’apprêtait à emprunter à l’époque où elle avait rencontré Finley. Elle comptait continuer à concourir dans l’espoir de décrocher une bourse pour une université digne de ce nom.


  Lorsqu’elle s’était fiancée, c’était son père qui avait manifesté l’opposition la plus farouche. Pour finir, il leur avait donné sa bénédiction à contrecœur, mais non sans avertir son futur gendre que s’il faisait pleurer sa petite princesse, il le tuerait.


  Les yeux luisants, Mona se tourna vers elle.


  — Tu comprends ce que je veux dire, ma chérie. Personne ne sait jusqu’où tu aurais pu aller, parce que tu as cessé de concourir et renoncé à l’idée de faire des études quand tu as rencontré cette tête de nœud. Ton père voulait le meilleur pour toi. Il voulait que tu sois heureuse et épanouie.


  — Et toi, tu étais heureuse, maman ?


  Sa mère hocha lentement la tête, un air de nostalgie sur le visage.


  — Évidemment. On avait tout ce dont on avait besoin. On ne nageait peut-être pas dans le luxe, mais on avait assez pour payer les factures, manger un bon repas, et surtout on s’amusait bien. Ton père me faisait rire comme personne.


  La gorge de Maxine se noua tandis que le regret l’envahissait. Oui. Ils riaient. Avec leur fille, et ensemble lorsqu’ils pensaient que personne ne les voyait. Comment avait-elle pu passer à côté d’éléments aussi cruciaux dans une relation aimante et équilibrée lorsqu’elle avait choisi son mari ? À cette idée, elle se sentit terriblement seule. Elle aurait voulu voir son père une dernière fois afin de le remercier d’avoir essayé de lui inculquer des valeurs aussi saines.


  — Je ne peux pas revenir en arrière, dit-elle en essuyant une larme. Mais j’essaie vraiment d’aller de l’avant.


  Jour après jour.


  Mona s’essuya les mains sur le torchon avant de le jeter sur son épaule pour caresser la joue de sa fille.


  — Ne te mets pas à pleurnicher, hein. Tu as raison. C’est impossible de revenir en arrière, alors fonce. Ton père serait fier de tes efforts pour te débrouiller toute seule alors que tu n’as plus rien. Tu as une deuxième chance d’être heureuse. Vraiment heureuse. Tu découvres enfin qu’on peut trouver le bonheur dans les petites réussites du quotidien, comme le fait que tu aies payé toi-même pour notre repas de ce soir. Je sais ce que ça représente. C’est ce que nous voulions pour toi, ton père et moi. Peut-être qu’il est temps pour toi de comprendre qu’il y a une vie au-delà du clinquant.


  Était-elle heureuse ? Était-elle heureuse de pouvoir enfin respirer un air qui n’appartenait pas à Finley ? Oui. Oh, oui !


  À une époque, elle ne s’était pas crue capable de respirer sans lui. Jusqu’au moment où elle s’était pris le mur de plein fouet, huit mois plus tôt. Quand le stress de cette fuite spectaculaire chez sa mère s’était dissipé, elle s’était aperçue que, malgré ses nouveaux problèmes d’argent, elle ne ressentait plus le besoin de prétendre que tout allait bien. Cette révélation l’avait immensément soulagée.


  Était-elle heureuse de se retrouver sans le sou au moment où elle effectuait ses premiers pas dans le monde sans Finley ? Non. Cela lui plaisait-il de tout ignorer de la manière de s’en sortir seule, ou d’être consciente que si elle n’apprenait pas rapidement son fils allait en faire les frais ? Pas vraiment. Sa situation était précaire, et elle s’accrochait du mieux qu’elle pouvait, même si elle commençait à fatiguer. Mais elle respirait librement. Il faudrait bien que le reste se résolve aussi.


  — Je ne suis pas certaine de maîtriser vraiment le concept du bonheur épanoui. Mais je vais essayer.


  — C’est parce que tu ne sais pas ce que tu as raté pendant que tu jouais les poupées. Mais tu progresses. Tiens, à propos de progrès, je t’ai ramené un petit quelque chose. (Mona sortit un sac Walmart du placard sous l’évier et le lui tendit sans cérémonie.) C’est pour ton super rencard. Va l’essayer, l’encouragea-t-elle avec sa brusquerie coutumière.


  Maxine regarda à l’intérieur et découvrit un chemisier rose pâle avec de courtes manches et de petits boutons nacrés. Sa gorge se serra de nouveau.


  Elle se souvint des fois où sa mère l’avait surprise en passant la nuit à coudre de fausses pierres sur l’une de ses tenues de concours. Ou en lui offrant un mètre d’un tissu hors de prix, qu’elle avait transformé en un châle pour accompagner sa robe du soir.


  — Tu n’aurais pas dû, maman. J’aurais pu porter…


  — Un de mes survêtements ? Même moi, je dois reconnaître qu’ils ne te vont pas du tout. Va l’essayer et voir ce que ça donne avec ton jean. Je vais te prêter mes boucles d’oreilles avec des perles ; elles iront à merveille avec ces boutons.


  Maxine saisit les mains de sa mère et les serra pour cacher les larmes de gratitude qui lui montaient aux yeux. C’était vrai. Les choses les plus simples avaient le plus de valeur.


  — Merci, maman.


  Mona la poussa vers le couloir.


  — Vas-y, ou tu vas être en retard.


  Avec un reniflement, Maxine partit s’enfermer dans la salle de bains pour enlever le vieux tee-shirt en coton qui avait appartenu à son père et passer le chemisier. Même si ce vêtement n’avait rien à voir avec les habits de marque qu’elle portait dans son ancienne vie, pour la première fois depuis huit mois, elle se sentait jolie.


  Plus ou moins.


  Ce n’était pas le joli qu’elle avait passé tant de temps à mettre au point à une époque, fait de tenues glamour, de dizaines de bracelets et d’un tube entier de gloss par jour.


  C’était un joli d’une espèce entièrement différente. Plus léger. Plus sobre. Comme si se débarrasser de toutes ces paillettes pour revenir à l’essentiel lui avait donné un petit aperçu de la personne qu’elle s’efforçait de devenir. Quelqu’un qui se trouvait à mi-chemin entre ces deux univers.


  Et ça lui convenait. Ça lui convenait même tout à fait, constata-t-elle en se brossant les cheveux avant de les laisser flotter sur ses épaules sans chercher à les fixer avec de la laque. Ses racines brunes avaient disparu grâce à une nouvelle coloration. Ces reflets n’étaient pas mal. Elle n’était plus blonde, mais châtain cendré, une teinte bien plus proche de sa couleur naturelle.


  Avant de ressortir dans le couloir, elle prit le temps de se jauger dans le miroir. Un rendez-vous. Elle avait un rendez-vous avec un homme. Seigneur. De quoi allaient-ils bien pouvoir parler ?


  Elle allait annuler. Elle lui expliquerait qu’elle n’était pas prête à se lancer dans cette nouvelle aventure sur ses jambes rendues tremblantes par le poids de ses peurs.


  S’agrippant au lavabo, elle s’assit sur le siège des toilettes et respira profondément en s’efforçant de prendre du recul.


  Même s’ils n’avaient rien à se dire, ce n’était pas la fin du monde. Quand elle était mariée à Finley, elle avait appris à détendre la situation quand il partait dans une digression ou qu’il avait trop bu. Et même si la mayonnaise ne prenait pas entre eux, ce n’était pas grave. Ce ne serait pas son premier échec. Ils se serreraient la main en adultes et repartiraient chacun de son côté.


  Bien. Se relevant, elle décida de ne pas s’emballer. Ils allaient simplement boire un café ensemble.


  Après avoir mis du rouge à lèvres, elle alla frapper à la porte de la chambre de Connor. Celui-ci était assis derrière le petit bureau que Mona lui avait acheté pour qu’il puisse continuer à étudier.


  — Tu fais tes devoirs ?


  Son fils tourna la tête pour la regarder et commenta :


  — Tu es très en beauté.


  — Tu trouves ? Ce n’est pas franchement éblouissant.


  — Pourquoi ce besoin d’éblouir ? marmonna-t-il en mordillant le bout de son crayon.


  Maxine passa une main dans les épais cheveux de son fils, impressionnée par la maturité qui pointait derrière cette question.


  — Tu sais quoi ? Je ne m’en souviens plus. Allez, fais-moi un bisou. Je vais aller me faire vomir, et je veux avoir le temps de me rincer la bouche avant que Campbell arrive. Si j’ai mauvaise haleine, il ne voudra pas ressortir avec moi.


  Connor gloussa avant de l’embrasser sur la joue.


  — Arrête de t’emballer. C’est juste un café, tu l’as dit toi-même.


  Oui. Juste un café.


  — Ne te couche pas trop tard, reprit-elle, et si jamais tu as besoin de moi j’ai mis le numéro de portable de Campbell sur le frigo. Bonne soirée.


  Elle referma la porte et prit une nouvelle inspiration avant de descendre attendre Campbell à la cuisine.


  Dans le salon, sa mère tricotait en regardant une rediffusion d’un vieil épisode des Experts. Elle poussa un sifflement en la voyant.


  — Tu es jolie.


  — J’ai envie de vomir.


  — Essaie de te retenir. Je viens de faire shampouiner la moquette.


  — Pourquoi est-ce que je suis aussi tendue ? C’est la première fois que je suis nerveuse à cause d’un homme.


  — Parce que, contrairement à tous ceux que tu as connus jusque-là, Campbell est un homme, un vrai, Maxie. Et les vrais hommes, ça vous retourne. Parfois même au sens propre.


  Maxine écarquilla les yeux.


  — Je n’arrive pas à croire que tu viens réellement de dire ça.


  — Et pourtant si. Qui sait, ça pourrait te faire du bien.


  Elle gloussa sans quitter le téléviseur des yeux.


  — Je le connais à peine, maman.


  Elle n’en croyait pas ses oreilles. Et dire qu’à une époque sa mère l’avait avertie que si elle tombait enceinte elle l’enfermerait dans un donjon perdu au milieu des bois jusqu’à ses quarante ans ?


  — Quelquefois, tout ce que tu as besoin de savoir, c’est que tout est en parfait état de marche. Et je suis certaine qu’un étalon comme ton Campbell passe l’inspection sans problème.


  Ses joues s’embrasèrent.


  — Maman ! Est-ce que tu es en train de m’encourager à avoir une aventure sans lendemain ? Mais qu’est-ce qui te prend ?


  — Je t’encourage simplement à te détendre un peu, Maxie. Ton mari t’a coupée du monde. C’était lui qui avait tout le pouvoir. Et c’est encore le cas aujourd’hui. Pourquoi ne pas renverser la tendance ?


  — Renverser la tendance en couchant avec Campbell ? s’exclama Maxine d’un ton incrédule.


  — Waouh. C’est le meilleur rencard de tous les temps. Et on n’est même pas encore partis ! lança Campbell, qui venait d’entrer, d’un ton espiègle.


  Il enlaça brièvement Maxine avant d’aller déposer un rapide baiser sur la joue de Mona.


  Avec un clin d’œil, celle-ci lui donna une petite tape sur le bras.


  — Elle est complètement paumée, Campbell. J’aimerais bien être une petite souris.


  — Ne vous inquiétez pas, Mona. J’adore les filles un peu paumées. Elles sont complexes…, stimulantes. C’est tout à fait mon rayon.


  — Tant mieux, parce que je veux qu’elle passe un bon moment. Allez-y, maintenant. Je ne veux pas rater la prochaine réplique surjouée de Horatio pendant qu’il enlève et remet ses lunettes de soleil.


  Campbell se tourna vers Maxine avec un sourire qui lui coupa le souffle. Sa bouche se dessécha instantanément. Elle avait décroché le gros lot. Il était rasé de près et portait un pull bleu ciel qui mettait son torse musclé en valeur et un jean taille basse qui moulait ses cuisses. Et il avait tous ses cheveux. Un gros plus chez les quadragénaires.


  — Allons-y, dit-il en lui tendant la main.


  Non. Oh, merde. Elle n’était pas prête. Elle ne serait jamais prête. C’était ridicule. Une erreur de jugement monumentale.


  Malgré tout, se forçant à prendre sa main, elle s’aperçut qu’elle savourait la chaleur de sa paume calleuse et la manière dont leurs doigts s’enchevêtraient.


  Cette prise de conscience lui fit un peu peur.


  Soudain, elle se sentait en sécurité.


  Oui. C’était bien cela. Et… et elle parvenait toujours à respirer. Le fait de placer sa main dans celle de Campbell ne signifiait pas – du moins, pas en cet instant – qu’elle lui remettait son âme.


  Quelle idée saugrenue ! Elle avait vraiment l’art d’en faire des tonnes.


  C’était complètement irrationnel de s’imaginer que tenir la main de Campbell représentait une certaine sécurité, ou de conclure qu’il ne voulait ni la posséder ni lui rappeler qui la possédait ou aller en parler à ses propriétaires. Ils se connaissaient à peine.


  Et pourtant c’était ce qu’elle ressentait. Elle en était aussi certaine que de sa pointure.


  Et soudain une autre idée lui traversa l’esprit : elle pouvait se permettre de sortir prendre un café sans craindre de devoir rentrer retrouver un Finley boudeur ou de mauvaise humeur.


  Un Finley qui avait besoin qu’elle flatte son ego après une mauvaise journée. Un Finley qui tirait toutes les ficelles, et qui le savait. Un Finley qui l’avait sous son emprise au point que, lorsqu’elle n’était pas à la maison, elle vivait dans l’angoisse permanente de la prochaine crise. Pire encore, elle laissait sa culpabilité la ronger en pensant au chaos qu’il était capable de créer si elle n’était pas là pour l’en empêcher.


  Mais cette inquiétude, cette attente perpétuelle d’un nouveau problème dans son mariage, tout cela était terminé.


  À jamais.


  Et jusqu’à cet instant elle ne s’était même pas aperçue qu’elle avait vécu ainsi.


  Mais elle venait de se réveiller.


  Campbell, remarquant qu’elle ne le suivait pas, se retourna pour demander :


  — Ça va ?


  Oui. Ça allait. Son sourire était sincère lorsqu’elle lui répondit :


  — Tu sais quoi ? Je crois que oui. Allons boire ce café.


  Et elle le pensait.


  Elle, Maxine Cambridge, allait déguster un café avec un homme, et elle allait le faire sans entraves.


  Elle était libre.


  Libre.


  Tous les muscles de son corps se détendirent. Elle se sentait si légère qu’elle aurait pu s’envoler.


  Et elle respirait encore.


  Chapitre 9


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées : Freeeeedom ! Vous vous souvenez de cette chanson de George Michael ? Allez, je veux vous entendre chanter : Freeeeeedom ! Dans votre lutte pour la survie, vous êtes peut-être pauvre, mais souvenez-vous que vous êtes libre. Célébrez ça en dansant toute nue. Ou habillée, lorsque vous êtes dans un lieu public. Ne laissez pas votre liberté être menacée par des amendes ou par l’éventualité d’un séjour en prison. Même si l’idée de bénéficier chaque jour de trois vrais repas et de pouvoir prendre l’air pendant deux heures n’est pas forcément déplaisante…


   


  Lenore éteignit la petite lampe de bureau et se faufila au milieu des cartons de flûtes à champagne qui étaient arrivés dix minutes avant qu’elle rentre chez elle. Une fois de plus, elle se demanda comment elle avait bien pu penser qu’elle réussirait à gérer sa propre entreprise sans aide, ou presque. Les journées n’étaient pas assez longues pour calmer les futures mariées au bord de la crise de nerfs, s’occuper de tous les petits détails d’un mariage et parvenir à dormir quelques heures avant de recommencer le lendemain.


  Mais elle progressait. On lui confiait l’organisation de cérémonies de plus en plus importantes, et elle réussissait à réserver des salles de plus en plus chères. Si elle se débrouillait pour garder la situation en main jusqu’à ce que son entreprise soit reconnue, elle réussirait le pari. Il lui restait des contacts de son ancienne vie d’épouse trophée, et elle n’avait aucun scrupule à en tirer parti.


  Dans l’entrée de son bureau, une ombre la fit sursauter, jusqu’à ce qu’elle reconnaisse la large carrure de l’homme qui se tenait là. Voilà qui n’allait pas l’aider à garder la situation sous contrôle.


  — Eh bien ! Pour un indic à la solde de Finley, vous n’êtes pas très discret.


  — Heureusement que je ne suis pas l’indic de Finley, alors, dit-il en s’avançant, sûr de lui et toujours aussi beau.


  Elle ricana sans chercher à dissimuler son scepticisme. Le son grinçant résonna dans le petit espace encombré.


  — Bien sûr.


  Elle aurait dû avoir envie de sortir sa bombe, mais elle ne se sentait pas du tout menacée ; elle n’avait pourtant pas l’impression que son sixième sens lui faisait défaut. Elle ne comprenait pas pourquoi elle réagissait ainsi.


  Adam Baylor s’appuya contre son bureau en contreplaqué et croisa les chevilles. Sa tenue – des chaussures en cuir, un costume gris acier, une chemise bleu ciel et une cravate bleu marine – était impeccable.


  — Si vous n’aviez pas agité cette bombe lacrymogène devant moi l’autre soir, vous le sauriez.


  Elle croisa les bras, un air de défi sur le visage. Il semblait honnête, mais, derrière ses yeux bordés de splendides cils, elle devinait les secrets qui se bousculaient. Cependant, elle ne pensait pas qu’il soit mauvais.


  Néanmoins, son retour rappelait à Lenore qu’elle remettait toujours au lendemain la conversation qu’elle devait avoir avec Maxine. En vérité, elle n’était pas certaine de devoir lui parler de l’apparition soudaine et quelque peu louche de cet homme. Ces derniers temps, elle était vraiment heureuse de voir sa meilleure amie faire enfin un effort pour s’extraire du trou dans lequel elle s’était enterrée pour s’apitoyer sur son sort. Elle ne voulait pas tout gâcher en lui suggérant que Finley avait peut-être embauché quelqu’un pour l’espionner.


  Elle ne savait même pas si Adam avait réellement quelque chose à voir avec Finley. Il n’avait rien mentionné de la sorte. La dernière fois, c’était elle qui avait porté des accusations, mais il n’y avait pas répondu.


  Après leur rencontre sur le parking de Leisure Village, elle n’avait pas su quoi penser de ses intentions. Pourtant, elle se sentait coupable. Dès qu’il partirait, elle appellerait Maxine pour lui demander si elle connaissait un certain Adam Baylor. Pour l’heure, elle devait se débarrasser de lui.


  — Je ne veux rien savoir sur vous, surtout si vous êtes de mèche avec Finley Cambridge.


  — Je n’ai rien à voir avec Finley Cambridge, rétorqua-t-il, imperturbable – et beaucoup trop beau.


  — Alors, pourquoi vous ne me dites pas ce que vous voulez, et ensuite vous pourrez me laisser tranquille ?


  Ses lèvres fermes esquissèrent un sourire sensuel.


  — Je vous veux, vous.


  Ces mots, alléchants, délicieux, envoyèrent une onde de chaleur entre ses cuisses. Malgré le battement de son cœur qu’elle entendait cogner dans sa poitrine, elle resta impassible. Elle dut lutter pour ne pas bafouiller.


  — C’est bien dommage. Je ne suis pas disponible, lança-t-elle en lui indiquant la sortie d’un geste plein de dédain.


  Il haussa les sourcils avec un soupçon d’arrogance, mais sourit malgré tout.


  — Et si je vous disais que je n’ai pas l’habitude de me laisser arrêter par un refus ?


  Lenore fouilla dans la poche de sa robe ample, resserrée à la taille par une large ceinture noire, et en sortit son téléphone portable.


  — Et si je vous disais que je me fous de ce que vous voulez et que vous feriez mieux de décamper avant que j’appelle la police ?


   


  Eh bien ! Elle était incroyable quand elle s’énervait. Elle levait sa mâchoire bien dessinée juste assez pour qu’il puisse apercevoir sa gorge crémeuse. Ses yeux sombrent luisaient, ne laissant aucun doute sur son farouche esprit d’indépendance. D’un coup d’œil, il prit note de ses seins menus et du soutien-gorge en dentelle qu’elle portait sous sa robe décolletée. Un soutien-gorge qu’il avait envie de déchiqueter avec les dents avant de passer la langue sur un téton ferme.


  Un vrai régal pour les yeux.


  Ce qui ne fut pas sans lui inspirer une réaction imprévue. Un fait qu’il tenta de cacher en fourrant les mains dans les poches de son pantalon. C’était exactement la raison pour laquelle il était revenu. Pour chercher une réponse. Pour comprendre cette tension électrique entre eux, presque absurde étant donné le peu de temps qu’il avait passé en sa présence – d’autant que cela avait été pour la suivre comme une espèce de pervers. Il n’était pas réellement détraqué, mais il allait devoir faire preuve de prudence avant de pouvoir révéler quoi que ce soit à cette superbe créature au sang chaud.


  — Pourquoi ne recommencerions-nous pas à zéro ?


  Elle fronça les sourcils. De toute évidence, elle se méfiait de plus en plus.


  — Recommencer quoi ?


  Adam Baylor la contempla longuement, son regard remontant de ses chevilles fines jusqu’à ses yeux, dans lesquels il voyait à présent le doute.


  — À faire connaissance.


  Elle plissa ses lèvres sensuelles couleur cerise.


  — Je n’arrive pas à imaginer une seule raison pour laquelle on devrait faire connaissance.


  Quel tempérament volcanique ! Il en salivait. Adam sortit la main de sa poche et s’approcha pour inhaler le parfum musqué qu’elle portait. Des lèvres, il frôla son oreille. Il remarqua aussitôt la chair de poule qui apparut sur ses bras et la vit frémir. Et, sauf erreur de sa part, ce frisson n’était pas dû à la peur.


  — Retrouvez-moi chez Wendt pour prendre un verre, et nous verrons si je réussis à vous faire changer d’avis. Si vous n’y êtes pas d’ici à une heure, je ne reviendrai plus jamais vous importuner.


  Il l’entendit pousser un petit cri indigné, suivi du bruit sourd d’un objet tombant sur le bureau. Il conclut qu’elle avait envisagé de l’utiliser pour le frapper mais y avait renoncé.


  Il plaça son poing devant sa bouche pour étouffer son rire.


  Lenore Erickson était incroyable.


   


  Maxine grimpa péniblement dans le vieux pick-up de Campbell et regarda discrètement autour d’elle, puis chercha un endroit où s’asseoir sur la banquette de cuir rouge usée.


  Campbell attrapa la caisse d’outils de plomberie et la jeta à l’arrière, puis tapota le siège à présent dégagé avant de lisser un accroc.


  — Pas vraiment le véhicule le plus sexy que tu aies jamais vu, hein ?


  Elle se demanda s’il se moquait du fait que, par le passé, elle avait eu la chance de conduire les voitures les plus luxueuses ou s’il avait honte de l’état de son pick-up. À en juger par la manière dont il cahotait et dont le châssis piquait du nez avec un grand craquement quand ils passaient sur un ralentisseur alors qu’ils n’allaient qu’à dix kilomètres-heure, celui-ci n’était pas de première jeunesse.


  Pourtant, elle s’y sentait bien. C’était le genre de pick-up dans lequel on pouvait baisser sa vitre et mettre ses pieds nus sur le tableau de bord en dégustant une glace par une chaude journée d’été.


  Elle baissa les yeux sur ses mains sagement croisées sur ses genoux. À présent, son cri de guerre lui semblait bien loin. Dans sa tête, le poing était toujours levé vers le ciel, mais il s’agitait avec bien moins de vigueur. Tout au contraire, la panique avait commencé à l’envahir à l’idée qu’elle sortait avec un homme.


  — J’aime bien la couleur de la banquette, répondit-elle faiblement pour essayer de contrer ce qui était peut-être une pique contre son ancien train de vie.


  — Mon autre voiture est une Ferrari. Je le jure sur la casquette à bec du Palais du Poulet.


  Elle eut un petit rire forcé qui n’était plus dû à son amertume mais au fait qu’elle trouvait vraiment ridicule qu’une femme au foyer puisse posséder une Ferrari.


  — Mon ancienne aussi, paradoxalement. C’était une Spyder, je crois, ou un autre nom absurde de ce genre.


  Elle ne s’en souvenait même plus. À vrai dire, elle n’avait même pas envie de s’en souvenir.


  Il poussa un sifflement approbateur qui rendit ses lèvres charnues encore plus appétissantes.


  — Pas mal. Moi, j’ai une 308.


  Bien sûr. Le nombre ne signifiait rien pour elle, mais elle avait du mal à y croire.


  — Alors, on va où ?


  — C’est une surprise.


  Elle se raidit aussitôt. Elle détestait les surprises. Elle en avait eu assez pour toute une vie. Surprise : la sœur de ta meilleure amie couche avec ton mari ! C’était malheureux que cette trahison lui vienne immédiatement à l’esprit quand elle entendait ce mot, mais même si elle avait beaucoup évolué depuis sa séparation avec Finley elle n’était pas encore arrivée à dépasser cela.


  Elle voulait simplement trouver la paix. Ne plus repenser sans cesse à son passé. Campbell réagit avec perspicacité à son silence, ce qui la mit mal à l’aise ; il semblait comprendre presque trop bien le ballet étrange de ses émotions.


  — Tu n’es pas une grande fan des surprises ?


  — J’en ai eu quelques-unes ces derniers mois, et elles n’ont pas toujours été agréables. Je suis désolée. Ce n’était qu’une réaction instinctive qui n’avait rien à voir avec toi.


  Et tout à voir avec le fait que je ne devrais absolument pas sortir avec quelqu’un, parce que je suis vraiment à fleur de peau et que je ferais mieux d’aller parler à un professionnel, avait-elle envie d’ajouter. Fermant les yeux, elle réfléchit à son attitude et conclut que sa réponse à cette nouvelle crise d’angoisse était ridicule.


  Campbell étira les bras, un sourire effronté sur le visage.


  — Je te promets que ce n’est pas une mauvaise surprise, mais je n’en dirai pas plus.


  Et cela suffit à la rasséréner. Sans compter qu’elle fondait en le voyant sourire ainsi après qu’il lui ait si clairement signifié qu’il était aux commandes. Détends-toi, Maxine. Il n’est pas question de rapport de force ici. Vous allez juste boire un café. Peu importe que le lieu de votre rendez-vous soit un mystère.


  Le silence s’installa, mais ils ne ressentaient pas le besoin de le combler. La radio ronronnait à un faible volume ; si elle entendait correctement, c’était un morceau de Harry Connick Jr. Son ventre noué se détendit un peu.


  — Ça t’ennuie que je monte le son ? demanda-t-elle après s’être penchée vers l’autoradio.


  Campbell se tourna vers elle, un sourire dans les yeux.


  — Pas du tout. Tu aimes Harry Connick Jr ?


  Elle hocha la tête avec enthousiasme.


  — Oh, oui ! J’adore Connick, Bennett, Sinatra, Nat King Cole. Oh, et tous les autres chanteurs de cette époque. Quand j’étais petite, on écoutait toujours Glen Miller et les Lennon Sisters, Tommy Dorsey, Lawrence Welk, etc., à la maison. Je sais que ça a l’air cucul, mais ça me rappelle mon enfance, et…


  Elle se mordit la langue pour s’empêcher de partir dans une tirade sans fin.


  Campbell rejeta la tête en arrière pour rire, et elle admira sa gorge bronzée. Elle se voyait tout à fait se blottir contre ce cou en regardant un DVD ou…


  — Tu te souviens de toutes ces bulles au début de l’émission de Lawrence Welk ? demanda-t-il. Mes parents aussi étaient de grands fans.


  — Je me rappelle que j’étais fascinée par les robes des danseuses. J’adorais la manière dont elles se gonflaient quand elles tournaient. Je suppliais ma mère de ne pas m’envoyer me coucher pour pouvoir les admirer.


  Elle sourit en se revoyant allongée sur le sol avec son oreiller devant le gros poste de télévision alors que ses parents étaient assis sur le canapé.


  — Je ne l’aurais jamais deviné, la taquina-t-il.


  Elle leva les yeux au ciel devant ses certitudes.


  — D’accord. J’aime bien les fanfreluches. Où est le mal ?


  Campbell coupa le moteur dans une petite clairière qui donnait sur les bois dans lesquels elle avait passé son temps libre à l’époque du lycée, puis se tourna vers elle avec un regard pétillant dont elle suspectait qu’il était destiné à l’amadouer.


  — Il n’y a absolument aucun mal à ça. Ça me plaît que tu aimes les fanfreluches. C’est le cas de toutes les vraies filles.


  Elle baissa aussitôt les yeux sur ses mains. Elle était heureuse que la musique rende moins audible la profonde inspiration qu’elle venait de prendre. Les larmes lui montèrent aux yeux. Pour l’heure, elle ne se sentait pas très féminine. Sa confiance en elle, qui avait commencé à s’améliorer un peu plus tôt dans la salle de bains de sa mère, chuta soudain à pic.


  — Ai-je mentionné à quel point j’étais douée pour gérer mes émotions en ce moment ? railla-t-elle.


  Campbell lui saisit doucement le menton pour qu’elle relève la tête.


  — Hé, je ne me moquais pas. J’admire les femmes qui sont fières d’être des femmes.


  Elle sourit en entendant la sincérité de sa voix et en voyant son regard direct, adouci seulement par les pattes d’oie créées par des années de rires.


  — Je suis désolée. Quelquefois, sans prévenir, j’ai des réactions bizarres et un peu stupides. Et même si moi, je comprends pourquoi, ça n’a aucun sens pour les gens qui m’entourent.


  Campbell passa son pouce juste en dessous de sa lèvre inférieure. Elle frissonna.


  — C’est parce que tu changes. J’ai bien l’impression que ces derniers mois n’ont pas été de tout repos pour toi. Ça a dû être un sacré choc culturel de passer de ton existence dorée à tes conditions de vie actuelles.


  — Mes conditions de vie sont tout à fait correctes, répondit-elle d’un ton pincé.


  Tout était relatif, mais ce serait bientôt vrai avec tous les retraités qui l’avaient engagée pour promener leur chien ou poser leurs bigoudis. La semaine précédente, elle avait travaillé du matin au soir et gagné 200 dollars. Elle n’avait pas à se plaindre.


  — Ah, gloussa-t-il. Voilà que tu te vexes, alors que ce n’était pas du tout une pique. Je voulais simplement dire qu’il y a quelques mois tu étais mariée et à l’abri du besoin, alors qu’aujourd’hui tu es célibataire et tu dois gagner ta vie.


  Oh ! Certes. Waouh ! Tu ne serais pas un peu trop susceptible, Maxine ? Avec un profond soupir, elle lui adressa un sourire d’excuse.


  — Tu vois, je trouve toujours de nouvelles manières d’illustrer les mots « ultrasensible » et « mélodramatique ».


  — Ça, c’est sûr. Mais ne t’inquiète pas. Je comprends.


  Cela l’aurait grandement étonnée.


  — Tu comprends que je me vexe en imaginant que tu te moques de moi qui ne suis plus que l’ombre de moi-même ? Comment est-ce que tu pourrais bien comprendre ça ?


  — Non. Je comprends que tu sois chatouilleuse à propos d’une question qui est devenue centrale dans ta vie, un sujet sensible en quelque sorte. Le problème prend des proportions pas possibles, et tu réagis de manière exagérée. Mais ça va passer.


  Du recul. Il en avait, lui. Une nouvelle fois, les paroles de Campbell la ramenèrent à la réalité, et une question lui vint impulsivement. Elle s’aperçut qu’elle avait besoin de savoir s’il pensait la même chose que les résidants du village : qu’elle avait épousé Finley pour son argent et qu’elle récoltait ce qu’elle avait semé.


  Si c’était le cas, ce n’était pas la peine d’aller plus loin.


  Et ce serait bien pratique, hein, Maxine ? Tu ne serais plus obligée d’essayer de prendre des risques et de vivre de nouvelles expériences. Si tu ne persévères pas, tu n’auras pas l’occasion de voir si vous avez quelque chose à vous dire ou pas.


  Elle plaça une main sur son bras et ferma les yeux un instant en sentant le contact de sa peau.


  — Je peux te poser une question ? Avant que ce « rendez-vous », comme nous l’appelons, aille plus loin.


  — Je ne demande que ça.


  — Est-ce que tu penses que j’ai épousé Finley uniquement pour son argent ? Ou que, simplement parce que mon mari était riche, je ne pensais qu’à moi ? Tu sais, le cliché typique de l’ex-épouse trophée ? Que parce que ma vie était facile, j’étais une snob ? Que parce que j’avais une femme de ménage, je suis incapable de récurer des toilettes moi-même ? Pour qu’on sache précisément où on se situe. Et tu peux me dire la vérité. Je m’en remettrai.


  Son cœur se serra devant le silence de Campbell, et surtout devant son regard songeur. Elle joignit de nouveau les mains. Merde. Ça devait arriver. Tout le monde supposait qu’elle avait épousé un homme plus âgé qu’elle parce qu’elle voulait juste vivre dans le luxe en attendant le moment où il casserait sa pipe.


  C’était ce que les collègues, employés et amis de Finley avaient toujours pensé parce qu’elle était si jeune lorsqu’ils s’étaient mariés. Lorsqu’elle l’avait quitté et qu’elle était venue s’installer dans le village, elle avait entendu les commérages disant qu’elle n’était qu’une croqueuse de diamants et qu’elle méritait ce qui lui arrivait. Alors, pourquoi Campbell n’en aurait-il pas pensé autant ? Mais, jusqu’à cet instant, elle ne s’était pas aperçue qu’elle serait vraiment déçue s’il réagissait comme les autres. Elle grimaça par avance.


  Mais Campbell lui prit la main.


  — Je ne pense pas ça du tout. Je crois simplement que tu n’es jamais sortie de ton monde. Tu ne t’es jamais aventurée à l’extérieur parce que tu appréciais ton petit confort. Mais maintenant qu’on t’a poussée dehors, tu découvres que la vie est plus complexe que tu ne l’imaginais, et tu cherches un nouveau moule dans lequel te couler. Tu es simplement en train d’essayer de trouver ce qui te convient.


  Ces explications lui rappelèrent la métaphore employée par sa mère un peu plus tôt. Elle devrait y réfléchir. Campbell était très perspicace et patient. Soit il était très doué pour dire ce que les femmes voulaient entendre, soit il était capable de les comprendre d’une manière bien rare chez les hommes.


  — Tu n’as pas la moindre idée de ce que je ferais pour avoir une vie qui m’appartienne vraiment.


  — Oh, je peux l’imaginer ! lâcha-t-il en riant. Souviens-toi que moi aussi, je vis avec mon père maintenant.


  — Mais c’est par choix, pour l’aider. Ma situation n’a rien à voir. Je ne peux pas décider de partir de chez ma mère, parce que, vu comme je suis fauchée, je risquerais de me retrouver à la rue. Toi, tu as des compétences professionnelles. De mon côté, ma seule qualification était d’être « la femme de ». Ça fait une grosse différence.


  Une énorme différence.


  Il lâcha sa main et se tourna vers elle, s’adossant à la fenêtre.


  — Je ne sais pas… Tu as l’air d’utiliser tes compétences d’ex-épouse à ton avantage.


  Vraiment ? Le compliment l’emplit de fierté. Une fierté timide, mais tout de même.


  — Tu peux développer ? Comment mon talent pour assortir les rideaux et le canapé est-il censé me permettre de trouver un vrai job ?


  — Tu es douée avec les gens. Tu t’en es sortie comme une pro avec tous les ronchons du bingo. Au départ, ils étaient sceptiques, mais, finalement, ils t’ont adorée.


  — Avant ou après que Mme Griswald me prenne pour cible ?


  Elle se frotta le nez, qui était toujours douloureux depuis la veille au soir.


  Le rire de Campbell résonna dans l’habitacle du pick-up, révélant ses dents parfaites et apaisant une nouvelle fois la tension qui lui nouait le ventre.


  — Ils te mangeaient déjà dans la main avant cet incident. Maintenant, je crois qu’ils veulent former un gang et aller voir Mme Griswald de ta part avec des tuyaux en plomb et des cailloux.


  Maxine grimaça. Mme Griswald avait été informée qu’elle serait privée de bingo pendant un mois afin que toute l’histoire soit oubliée.


  — Je ne veux pas qu’ils lui tournent le dos. Il faut juste lui enlever ses armes de destruction massive.


  — Je veux simplement dire que c’est un atout de taille d’être capable de travailler aussi bien que tu le fais avec des personnes âgées. Tu as une patience d’ange. Tu es toujours gentille, même quand je sais que tu as envie de t’arracher les cheveux un par un parce que tu as besoin de te répéter sans arrêt quand M. Kowalski oublie de mettre ses appareils. Tu es bien plus qu’un joli minois, Max Henderson. Tu as de nombreux atouts dans ta manche. Tu dois juste trouver comment les mettre à profit dans le monde réel.


  Oui. Heureusement qu’elle ne se résumait pas à son visage avenant, parce que celui-ci commençait à donner des signes de fatigue. Pourtant, soudain, cela ne lui parut plus si grave. Elle poussa un soupir triste.


  — Je suis parvenue à la conclusion que je n’aimais pas beaucoup le monde réel.


  — Tu préférais le monde artificiel dans lequel tu vivais jusqu’à il y a peu ?


  Maxine réfléchit avant de s’énerver, et comprit qu’il plaisantait. Elle décida de ne pas monter sur ses grands chevaux.


  — J’appréciais l’argent qui me permettait de payer des factures tout ce qu’il y a de plus réelles.


  Campbell coupa le moteur et donna une tape sur le tableau de bord.


  — Eh bien, mademoiselle l’indigente, pourquoi on n’irait pas voir si on parvient à te faire oublier tes soucis un petit moment ?


  — Avec du café ?


  Il descendit de voiture, puis s’accouda au volant pour lui adresser un nouveau sourire.


  — Non. Quelque chose de bien mieux.


  Elle crispa les doigts sur la poignée de sa portière.


  — Mais tu avais dit qu’on allait boire un café.


  Comment pouvait-on prendre un café dans les bois ? Ce n’était pas parce que tout le monde aimait Campbell que ce n’était pas un violeur… Ou pire.


  — Ne t’inquiète pas, c’est prévu, répliqua-t-il en ramassant un Thermos noir et gris sous son siège. Mais ça va attendre un peu. Alors, arrête de te cramponner à cette poignée comme si j’étais Charlie Manson et sors donc, poule mouillée.


  Il contourna le pick-up pour venir lui ouvrir. Une nouvelle fois, il lui offrit sa main, comme s’il savait que ce geste l’encouragerait à avancer d’un pas supplémentaire dans cette aventure.


  Elle prit sa main et sauta de son siège, sans réussir à empêcher leurs cuisses de se frôler lorsqu’elle atterrit sur le sol dur. Ensuite, elle le regarda bien en face et déclara :


  — Je veux juste que tu gardes bien à l’esprit que si tu songes à toucher un seul de mes cheveux, je ne voudrais pas être à ta place quand ma mère t’attrapera. Elle a cet énorme sac à main qui ressemble à une valise et qui pèse une tonne. Elle te mettrait dans le coma en moins de deux.


  Campbell lui tapota le menton.


  — Je ne doute pas qu’elle soit de taille à me flanquer une raclée.


  — Je veux juste que ce soit clair.


  — C’est clair comme de l’eau de roche. Maintenant, allons-y, ou il va faire noir et tu vas rater ma fantastique surprise.


  Il commença à l’entraîner sur une petite pente couverte de feuilles mortes, jusqu’à une clairière où se trouvait une grosse cabane.


  Une cabane qui pouvait certainement abriter un corps… ou dix.


  Et il n’y avait personne pour l’entendre crier, à au moins cinq kilomètres à la ronde.


  Et merde.


  Chapitre 10


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées : si vous sortez avec un homme pour la première fois depuis des siècles, faites-vous une faveur et essayez de ne pas être trop amère ou trop susceptible, d’accord ? Ce n’est pas ainsi que vous obtiendrez un second rendez-vous, et même si vous n’en avez pas envie pour l’instant, croyez-moi, votre libido reviendra demander son dû avec insistance. Et alors ne regretterez-vous pas de vous être focalisée sur les blessures du passé ? Au lieu de cela, aimez-vous assez pour laisser tout cela derrière vous.


   


  Avec un petit rire nerveux, Max s’accrocha encore plus fort à Campbell, ce qui lui inspira un sentiment de toute-puissance.


  — Je n’ai jamais fait ça, chuchota-t-elle à son oreille.


  — Ne me lâche pas, et tout ira bien. Je promets de ne pas aller trop vite, la rassura-t-il en tournant la poignée pour accélérer.


  Les grands yeux verts de Max, qui brillaient derrière le viseur en plastique de son casque, lui rappelèrent la Max de Riverbend High lorsqu’elle assistait à un match de football particulièrement palpitant ou qu’elle réussissait enfin à comprendre un concept en cours de chimie.


  Si elle avait su le temps qu’il avait passé à rêver de ces yeux fascinants, avec leur nuance ambrée si particulière, elle serait descendue de la moto sur-le-champ et serait partie sans se retourner. C’était sans doute mieux qu’elle continue à ignorer les pensées qui lui avaient traversé l’esprit à l’époque du lycée.


  Quand ils prirent lentement un autre virage sur le circuit qu’il avait passé si longtemps à tracer, son parfum flotta jusqu’à lui. Le contact délicat de ses seins contre son dos, la manière dont elle luttait pour ne pas se laisser aller contre lui quand la moto se penchait sur le côté, tout en elle l’intriguait.


  Avant qu’il parte la chercher, son père l’avait mis en garde : Max était vulnérable ; il avait intérêt à ne pas la brusquer.


  « Vulnérable » était un euphémisme. Une fois de plus, il se demanda s’il devait vraiment foncer bille en tête.


  Mais à quoi bon vivre si c’était pour marcher sur des œufs ?


  On ne vivait qu’une fois. Il en avait fait l’amère expérience il n’y avait pas si longtemps. À présent, il ne voulait plus faire les choses à moitié. Mais, après la réaction disproportionnée de Max lorsqu’il avait parlé de l’évolution de ses conditions de vie, Campbell songea qu’il était sans doute sage de lever un peu le pied s’il ne voulait pas lui faire peur.


  Max Henderson était à fleur de peau, cela ne faisait pas le moindre doute. Cela aurait dû lui inspirer de la méfiance. À présent qu’il s’était relevé et avait décidé de se jeter de nouveau dans la mêlée, il aurait dû chercher quelqu’un de plus posé.


  Elle l’avait pris par surprise avec son habitude de se dévaloriser et ses idées tordues sur la personne qu’elle était et la manière dont on la voyait. Elle était loin d’être équilibrée.


  Mais elle lui plaisait.


  Malgré tous les néons qui clignotaient pour l’avertir du danger, elle l’intéressait toujours. Peut-être était-ce parce qu’étant à ce stade de sa vie où elle devait ramasser les morceaux et essayer d’aller de l’avant elle représentait un défi. Cela parlait à Campbell. Il n’ignorait pas ce qu’on ressent lors de la dissolution d’un mariage. Même si sa situation n’avait rien eu à voir avec celle de Max, il avait été amer et à vif pendant un certain temps après sa rupture avec Linda.


  C’était naturel qu’il comprenne où elle en était – les divorcés partageaient ce vécu commun –, mais cela n’expliquait pas le fait que son ventre se noue chaque fois qu’il la voyait.


  Cela n’expliquait pas son désir de la protéger de son trou du cul de mari ni l’envie qu’il avait de coller une droite à ce sale type. Ni l’impression d’être enfin chez lui qu’il avait ressentie lorsqu’elle avait enfin placé sa main dans la sienne. Elle avait eu assez confiance en lui pour faire ce geste ; et même s’il ne comprenait pas la signification de cette confiance, il ne voulait surtout pas la trahir.


  À présent, il devait simplement chercher à en savoir plus. Mais sans l’effrayer.


  Tout en douceur, Campbell, se sermonna-t-il lorsqu’ils revinrent à leur point de départ et s’arrêtèrent. Il descendit souplement de la moto tout-terrain avant d’aider Max à en faire autant.


  Son sourire lui coupa le souffle. Elle retira son casque et secoua la tête, et le parfum de son shampoing, quelque chose de fruité, à la pêche peut-être, flotta dans la brise tiède. Il aimait sa nouvelle couleur de cheveux ; elle mettait ses yeux verts en valeur. Et cela flattait son ego de voir qu’elle s’en était occupée seulement maintenant. Il s’autorisa à ressentir une petite bouffée d’orgueil en supposant qu’elle l’avait fait en l’honneur de leur rendez-vous.


  — C’était plutôt chouette, dit-elle avec un petit rire qui aurait presque pu passer pour de l’insouciance.


  Bien. Il voulait qu’elle oublie ses problèmes d’argent, son divorce et les soucis qu’il lisait dans ses yeux lorsqu’elle parlait de Connor, et qu’elle profite simplement de l’instant présent. Il sourit jusqu’aux oreilles.


  — Oui. Je suis d’accord. Allons prendre ce café, maintenant. Il devrait encore être chaud.


  Ils allèrent ranger la moto et déposer leurs casques dans la cabane. Après avoir refermé la porte, Campbell remit le cadenas, puis posa tout naturellement une main sur la taille de Max pour la guider sur le sentier semé de cailloux, vers l’amas de rochers où il avait l’habitude de se réunir avec les membres de son groupe de rock du lycée pour boire les bières qu’ils avaient dérobées dans le sous-sol du père d’Andy Randall. La sensation de sa hanche douce sous ses doigts lui fit l’effet d’un électrochoc, et il faillit s’arrêter net.


  Max pivota avant de montrer du doigt les pierres lisses abritées par un bosquet de pins.


  — Ici ? demanda-t-elle avec une petite moue dont il ignorait si elle trahissait la désapprobation ou le doute.


  — Je sais que ce n’est pas vraiment Planet Hollywood, mais je n’ai pas pu les convaincre d’annuler la réservation d’un de leurs clients juste pour mes beaux yeux. Pas même quand j’ai mentionné ton nom, la taquina-t-il.


  Les joues veloutées de Max devinrent joliment cramoisies, et elle se mit de nouveau à tripoter ses cheveux d’un geste nerveux.


  — Je… je ne voulais pas dire que…


  Campbell grimpa sur un rocher et lui tendit la main.


  — Je plaisantais.


  Il la contempla tandis qu’elle prenait une profonde inspiration.


  — Désolée. Une fois de plus, je suis bien trop susceptible.


  Après s’être assise, elle entoura ses genoux de ses bras en un geste défensif.


  — Le café va t’aider à oublier ça, lança Campbell. Surtout le mien. Il risque aussi de te débarrasser de tes papilles et de te faire pousser des poils sur la poitrine, cela dit.


  Il versa le liquide sombre dans la timbale du Thermos et la lui tendit avant de boire un grand coup.


  — Ça me convient, le rassura-t-elle. J’aime le café fort. Et qui refuserait quelques poils sur la poitrine ? Ça me ferait simplement un endroit de plus à épiler ; j’ajouterais ça à la liste des phénomènes fantastiques qui arrivent à ton corps à partir de la quarantaine. (Elle rougit de nouveau avant de lever la main devant sa bouche pour dissimuler son sourire.) Je suis vraiment incapable de savoir quand me taire. Pour information, quand je suis nerveuse, je n’arrête pas de parler.


  Il commençait à apprécier le fait que Max pique des fards à tout bout de champ. Cette fois, la rougeur s’étendit à son cou, descendant jusqu’à l’encolure impeccable de son chemisier qui épousait les courbes rebondies de ses seins. Pas mal du tout.


  — Je te rends nerveuse ? demanda-t-il en étirant les jambes avant de croiser les pieds.


  De son côté, il se sentait parfaitement détendu.


  — Je suppose que ce n’est pas tant toi que la situation…, expliqua-t-elle en écartant les bras.


  — La situation ?


  — Oui. Tu sais, le fait de sortir avec quelqu’un. Ça ne m’était pas arrivé depuis longtemps.


  — Je comprends.


  — Tu as l’air de comprendre bien des choses. Ça m’intrigue.


  Campbell réfléchit bien à sa réponse. Il avait espéré que Max se confierait à lui, mais il s’aperçut qu’il n’était pas encore prêt à lui rendre la pareille.


  — J’imagine ce que tu dois ressentir en sortant pour la première fois depuis un moment.


  Hypocrite, marmonna une voix dans sa tête.


  Elle acquiesça.


  — Je n’ai pas honte d’avouer que j’ai failli annuler. Pendant un moment, j’ai bien cru que j’allais passer la soirée en tête à tête avec les toilettes de ma mère plutôt qu’avec toi.


  Par-dessus le bord de sa timbale, elle lui adressa ce sourire si contagieux, avec ses jolies fossettes.


  Il appréciait sa franchise.


  — Je suis nettement plus intéressant que des toilettes, mais je peux concevoir qu’un grand type costaud comme moi intimide les femmes.


  Petit à petit, Max se détendait, elle aussi. Il le voyait à la manière dont elle dépliait les jambes. Sa mâchoire aussi était moins crispée. La brise humide soulevait ses cheveux au niveau de la nuque, dévoilant sa peau moite si appétissante. Il brûlait d’envie de la mordiller juste là. Lorsqu’elle rejeta la tête en arrière pour prendre une profonde inspiration, son rire cristallin flotta jusqu’à lui.


  Elle baissa timidement le regard vers la timbale en la portant à ses lèvres – des lèvres que Campbell ne parvenait pas à quitter des yeux. Sans même y penser, il se pencha vers elle pour essuyer une goutte de café au coin de sa bouche sensuelle, et en profita pour savourer le contact de sa peau contre son pouce.


  Le soupir languissant qu’elle lâcha acheva de le décider. Passant une main sur sa nuque, il ôta la tasse de ses doigts tremblants et la posa pour serrer Max contre lui. Elle ne résista pas. Oubliant l’hésitation qu’il avait ressentie quelques minutes plus tôt, Campbell approcha ses lèvres de l’oreille de Max pour sentir son odeur.


  Son frisson l’encouragea à continuer. Il commença à mordiller la peau sensible de sa gorge. Elle ne disait toujours rien. Elle ne protestait pas – ne remuait même pas –, mais la manière dont elle se penchait vers lui éveilla son désir, et il dut lutter pour se maîtriser.


  Le spectacle qu’elle offrait, avec les yeux fermés et les mains posées sur ses épaules, le rendait fou. Tâchant de ne pas l’effrayer, Campbell se décida en une fraction de seconde.


  — Max ?


  — Campbell ?


  Elle frissonna en prononçant son prénom.


  — Je vais t’embrasser maintenant. Aucune objection ?


   


  Comment pouvait-elle s’y opposer alors qu’il était en train de faire cette chose exquise avec ses lèvres délicieuses ? Maxine avait oublié qu’elle se trouvait là où elle venait traîner avec ses amis à l’époque du lycée. À présent, elle était au paradis – un paradis où les lèvres de Campbell n’étaient plus simplement un souvenir qu’elle revivait nuit après nuit dans son lit. Elle ne demandait qu’à recréer la magie de leur premier baiser.


  — Pas pour l’instant.


  C’était la vérité. Alors que Campbell la torturait en prenant tout son temps pour s’approcher de sa bouche, ses peurs s’envolaient.


  — Alors, prépare-toi pour le meilleur baiser de ta vie, susurra-t-il.


  Maxine discerna la fausse arrogance qui teintait ses paroles, mais lorsqu’il posa sa bouche sur la sienne et enroula son bras autour de sa taille pour la serrer contre lui il ne plaisantait plus. Quand il lécha sa lèvre inférieure, elle lâcha un petit gémissement.


  Lorsqu’elle leva les bras pour venir empoigner son épaisse chevelure, Campbell gémit aussi. Il se pencha vers elle, pressant sa bouche contre la sienne, elle se réjouit qu’ils soient assis. Elle était près de crier d’excitation en pensant au corps musclé de Campbell tout contre le sien.


  Quand le moment fut venu, ses hormones endormies hurlèrent : « Pitié ! » Ou bien hurlèrent-elles à cause du plaisir que Campbell leur procurait ? Elle sentait son pénis durci contre sa cuisse et mourait d’envie de le caresser pour le satisfaire.


  Elle n’avait pas prévu le désir qu’il lui inspirait. L’excitation troublait ses sens alors qu’il l’embrassait toujours plus profondément. Elle le serra encore plus fort, à peine consciente qu’à présent ses lèvres se promenaient sur les boutons en perle de son chemisier. Ses seins durcis étaient douloureux à l’idée que la langue brûlante de Campbell allait bientôt lécher ses tétons. Il captura un bouton entre ses lèvres et le défit, révélant son soutien-gorge en dentelle.


  Frissonnant de plaisir, elle lutta pour se rapprocher encore de lui alors qu’il empoignait ses fesses et faisait passer une de ses jambes autour de sa taille. Sa sandale tomba sur le rocher, mais elle ne s’en aperçut même pas. Elle était trop concentrée sur Campbell qui caressait son sein à travers le soutien-gorge. Le fin tissu glissa pour découvrir un téton, et il le prit dans sa bouche pour le sucer avec délices.


  Elle ferma les yeux et serra les dents. La chaleur de sa bouche était exquise. Sa tête retomba sur l’avant-bras de Campbell, et elle s’agrippa à sa chemise alors qu’elle se cambrait, à deux doigts de perdre l’esprit devant tant de sensations.


  Les hanches de Campbell se pressaient contre les siennes. Elle savourait le renflement de son entrejambe contre son intimité. Au milieu de ce tourbillon d’émotions, l’idée de défaire le bouton de son pantalon l’effleura.


  Son cœur galopait au même rythme que son esprit. La peur disputait la place au plaisir. Quand Campbell posa sa paume chaude contre son ventre avant de déboutonner son jean et d’y glisser la main, elle oublia tout pour se concentrer sur le doigt qui commençait à caresser son clitoris gonflé par le désir.


  Sans cesser de sucer son téton, il la caressa, écartant ses lèvres pour lui donner toujours plus de plaisir. Ses terminaisons nerveuses étaient soumises à rude épreuve, et sa respiration était hachée. Elle remuait contre la paume de Campbell, qui referma sa main sur les boucles entre ses cuisses avant de recommencer à passer son doigt sur son clitoris en un mouvement délicieux.


  Secouée de tremblements, elle se cambra contre lui au fur et à mesure qu’elle montait toujours plus haut vers l’extase.


  La petite explosion qu’elle avait toujours associée à l’orgasme était si différente avec lui. Sans rien de petite. On aurait plutôt dit que plusieurs bombes explosaient dans son corps endolori. Ses hanches se mirent à effectuer un mouvement de va-et-vient tandis qu’elle s’accrochait à lui, presque comme pour le supplier de ne jamais cesser de la toucher.


  Elle jouit avec un gémissement de satisfaction, qui se serait transformé en un véritable hurlement si elle n’avait pas serré les dents aussi fort. Les vagues de plaisir se succédèrent, de plus en plus rapides, de plus en plus intenses, et lui arrachèrent un dernier cri.


  Épuisée, elle se laissa aller contre lui et essaya de reprendre sa respiration, le front luisant de sueur.


  Ce fut à cet instant qu’elle prit conscience de ce qui venait de se produire. Oh, Seigneur. Qu’avait-elle fait ?


  Tu viens de t’agiter frénétiquement sur ce rocher en compagnie d’un homme superbe qui t’a donné plusieurs orgasmes d’un seul coup, mon chou. Voilà ce que tu as fait.


  L’humiliation était devenue la pierre angulaire de sa vie : elle trouvait sans cesse de nouvelles raisons de s’autoflageller. Pourquoi son premier orgasme post-divorce aurait-il été différent ?


  Prenant son visage entre ses mains, Campbell la força à le regarder.


  — Ne te mets pas à paniquer, Max.


  Elle laissa ses yeux se perdre dans le vague. Était-il sérieux ?


  — Je ne sais pas si je vais pouvoir m’en empêcher. Je viens de… On vient de…


  — Oui, en effet, répondit-il avec un sourire en coin. Tu viens de…


  Ses joues s’empourprèrent. Non seulement elle s’était comportée comme si elle n’avait pas fait l’amour depuis plus d’un an – ce qui était la vérité, certes –, mais en plus Campbell lui-même n’en avait tiré aucun plaisir. Mais qu’était-elle censée dire maintenant que la gêne s’était installée entre eux ? « Tu veux que je te renvoie l’ascenseur ? »


  — Arrête, murmura-t-il d’un ton impérieux avant de l’embrasser sur la joue.


  — Mais…


  — Pas de « mais ». Je sais que tu es gênée. Tu n’as pas à l’être.


  — Tu plaisantes ?


  — Pas du tout. (Il se leva à demi pour rajuster son chemisier.) Je n’ai aucun regret. (Il reboutonna rapidement son pantalon avant de lisser le tissu du chemisier au niveau de la taille.) Et je sais à quoi tu penses. Oublie ça tout de suite. D’abord, c’est un peu tôt pour que tu t’engages dans un acte aussi intime. Et, crois-moi, Campbell Barker met un point d’honneur à traiter toutes ses conquêtes avec le plus grand…


  — « Toutes ses conquêtes » ? répéta-t-elle d’une voix étranglée.


  Il lui adressa un sourire espiègle.


  — Je blague. D’abord, quand je te ferai l’amour, ce ne sera pas sur des rochers dans les bois. Ensuite, je n’ai pas de préservatif. Et, pour finir, je me suis un peu laissé emporter. Tu es plutôt sexy, Max Henderson. (Il lui prit la main pour l’aider à se rasseoir, puis caressa son visage abasourdi.) Ressaisis-toi. Mais je ne veux pas que tu sois embarrassée. Il n’en est pas question. Détends-toi, et ensuite on reprendra notre conversation.


  Elle mit un petit moment à se faire à l’attitude de Campbell. Pour commencer, il n’avait même pas l’air mécontent de ne rien avoir gagné dans l’affaire mis à part un mal de dos.


  Ensuite, quand Finley n’avait pas obtenu ce qu’il pensait mériter au cours de leurs ébats conjugaux – pour rester polie –, il ne s’était jamais privé pour protester. Et, lorsqu’ils avaient fini, il n’avait certainement pas envie de lui faire la conversation. En réalité, leurs parties de jambes en l’air du samedi soir s’étaient toujours terminées avec Finley, la télécommande à la main, regardant la télévision.


  Le fait que Campbell n’ait pas envie de la jeter par-dessus son épaule pour la ramener le plus rapidement possible au pick-up la laissait sans voix.


   


  Maxine refusait obstinément de le regarder dans les yeux. Il aurait pu trouver sa gêne irrésistible, mais il s’en voulait d’être allé trop loin. Si elle ne s’était pas arrêtée, c’est lui qui aurait mis le holà ; il savait que leur heure viendrait. Et il avait été sincère : il souhaitait lui faire l’amour dans un lieu où elle se sentirait en sécurité.


  Il préférait que ce soit Max qui vienne à lui de son plein gré quand elle serait prête. À présent, il comptait accomplir quelque chose de simple : la soulager de sa culpabilité manifeste. De toute sa culpabilité. Celle qu’elle entretenait parce qu’elle se sentait privilégiée et égoïste. Celle qui la rongeait, car il était évident qu’elle se laissait rarement aller à de tels écarts. Jamais même, sans doute.


  Il lui donna un petit coup d’épaule.


  — Alors, tu venais beaucoup ici à l’époque du lycée ?


  Elle hocha la tête aussitôt, mais garda les yeux rivés sur ses chaussures.


  — Comme tout le monde, non ? Pas toi ?


  — Si. C’était le lieu idéal pour descendre des bières à l’abri du regard des adultes.


  — Je n’arrive pas à croire que je ne t’aie jamais croisé.


  Il lui adressa un clin d’œil.


  — Je crois que nos cercles étaient séparés par des titres comme « pom-pom girls populaires » et « binoclards de la fanfare ».


  Max secoua la tête.


  — Je t’en prie. Je suis sûre que tu n’as pas la moindre idée des amis que j’avais à l’époque.


  Oh, comme elle se trompait. Il ignorait peu de choses sur elle, mais lui révéler cela dès maintenant risquait de lui faire prendre ses jambes à son cou. Il battit en retraite.


  — Je pense que c’est le destin qui a choisi de ne pas nous faire nous rencontrer avant que les circonstances idéales soient réunies. Tu sais : je suis infiniment plus sexy qu’à l’époque, et tu te retrouves au milieu d’un divorce cauchemardesque.


  Sans réagir à la plaisanterie, elle leva ses jolis yeux verts au ciel et plissa les lèvres.


  — Je ne crois pas vraiment au destin.


  — C’est vrai ?


  — Eh oui.


  — Tu as l’air bien sûre de toi. J’aurais pensé qu’une fille comme toi croyait en toutes ces idées romanesques.


  — Je ne suis plus une fille, s’empressa-t-elle de rectifier. Et ça m’est passé.


  Campbell fit claquer sa langue. Il comprenait son amertume. Il l’avait éprouvée, lui aussi. C’était une étape supplémentaire sur le chemin de la guérison. Mais il espérait qu’elle ne s’y attarderait pas trop.


  — C’est bien dommage.


  Max posa le menton sur sa main. Elle n’avait plus l’air gênée ; à présent, ses yeux luisaient d’irritation. Campbell le comprenait bien. Se concentrer sur ce qui l’agaçait lui permettait de ne plus penser à la culpabilité qu’elle ressentait.


  — Je ne vois pas pourquoi. Je trouve que c’est plus réaliste.


  C’était ce que disaient tous les gens amers.


  — Mais les histoires d’amour romantiques existent réellement, insista-t-il avec un sourire joyeux pour essayer de la dérider.


  — Et elles se terminent en divorces, contra-t-elle. Tu veux que je te raconte le mien ?


  Aïe. La conversation partait dans une direction qu’il n’avait pas prévue. C’était déjà arrivé un peu plus tôt, mais à présent, il ne savait plus vraiment comment remettre la conversation sur les bons rails.


  Mais elle avait raison. Il ne pouvait pas dire le contraire. Il n’allait même pas essayer. Bon, peut-être qu’il allait tout de même essayer.


  — Quelquefois, elles se terminent bien, répliqua-t-il d’un ton volontairement agacé.


  Quelqu’un devait défendre les fins heureuses, même si ce devait être un homme à demi préhistorique comme lui.


  Il la vit se raidir aussitôt.


  — Je suppose, lâcha-t-elle, l’air peu convaincue.


  Elle gardait les yeux rivés sur le ciel, qui s’assombrissait à vue d’œil. Il aurait voulu qu’elle se tourne vers lui. Il voulait la convaincre d’avoir foi en l’avenir.


  Mais, de toute évidence, cela ne figurait pas au programme de la soirée.


  Entre eux, le silence s’installa, troublé seulement par le son de leurs respirations. Max se fermait de nouveau. Son irritation, qui provenait sans nul doute de son embarras après ce qui venait de se passer entre eux, lui rappela combien on pouvait devenir cynique après avoir vu ses rêves voler en éclats.


  Le ciel passa par le rouge, puis par le violet, et le soleil se coucha. Avec la nuit apparut la résignation. Leur rendez-vous ne s’était pas tout à fait terminé comme il l’avait espéré alors qu’il déjeunait d’un sandwich au pastrami.


  Et merde.


  Bien joué, Campbell.


   


  Sur le chemin du retour, ils gardèrent le silence. Maxine se maudissait d’avoir été assez stupide pour se jeter à la tête de Campbell comme une mégère en manque et d’avoir gâché un rendez-vous qui se passait aussi bien en vomissant ses théories cyniques sur les relations amoureuses.


  Mais, au moins, c’était honnête. Elle avait décidé qu’à partir de maintenant elle jouerait cartes sur table avec tous les gens qu’elle rencontrait, hommes ou femmes. Qu’on lui pardonne si elle avait l’air désabusée quand on lui parlait d’« amour toujours ». Après tout, elle traversait un gros passage à vide.


  Oui, et tu te cramponnes à tes mauvais souvenirs comme à une bouée de sauvetage. Continue donc comme ça si tu veux que ton avenir soit plein de jérémiades.


  Campbell gara son vieux pick-up devant la maison de Mona et éteignit les phares sans couper le moteur.


  — Donc tu penses que tu vas conserver cette dent contre l’amour et ses bienfaits combien de temps ? Quelles horreurs crains-tu de voir t’arriver si tu lâches prise et que tu laisses derrière toi les blessures du passé ?


  Soudain, elle fut prise de furie. Non seulement elle se sentait encore vulnérable après ce qui venait de se passer, mais voilà qu’il appuyait exactement là où ça faisait mal. Pourtant, quelques minutes plus tôt, elle avait pensé la même chose que lui. Elle devait se libérer de vingt ans de souffrances et de mensonges. Sans compter les automatismes, habitudes et autres étranges attitudes qui ne pouvaient qu’exister au sein d’un mariage aussi faussé que le sien.


  Mais, et alors ? Tout cela lui appartenait. Cela faisait partie de son histoire. Chaque souvenir était semblable à un petit trophée qui lui rappelait ce qu’elle avait vécu.


  L’autre moitié d’elle-même, celle qui détestait les confrontations, était aussi horrifiée que si elle venait de jeter un chiot innocent d’une falaise parce qu’il avait eu l’audace de croire en quelque chose de bon. Quelque chose que tout le monde semblait rechercher. Quelque chose qui poussait les gens à s’inscrire sur les sites de rencontre en ligne.


  Cela paraissait tout à fait normal. Respectable, même. Mais était-ce réellement possible de trouver l’âme sœur, ou les gens revoyaient-ils leurs attentes à la baisse ? Essayaient-ils de se persuader que la situation dans laquelle ils étaient coincés était en réalité ce qu’ils avaient souhaité obtenir tout du long ?


  Malheureusement, son fichu côté cynique décida qu’il avait envie de s’exprimer.


  Elle se tourna vers Campbell. La lueur du tableau de bord rendait son beau visage bien trop séduisant pour la tirade acerbe qu’elle s’apprêtait à débiter. Mais elle ressentait le besoin de le punir de lui faire éprouver des sentiments pour lesquels elle n’était pas prête, de sortir de sa position de vulnérabilité en lui cherchant des noises.


  Elle croisa les bras.


  — Qu’est-ce que tu sais sur les divorces et le genre de cicatrices qu’ils laissent à leurs victimes ? Tu as un tas d’idées toutes faites sur le sujet, pas vrai ? Mais permets-moi de te dire un truc, Campbell Barker : tu n’as aucune idée de ce que c’est d’être jeté comme une vieille chaussette et de te retrouver sans rien d’autre que ce que tu avais sur le dos ! Donc tu peux te garder ton avis sur ma situation ou mon bagage émotionnel !


  Elle tira brusquement sur la poignée, et sa portière s’ouvrit avec un grincement. Après avoir sauté sur le sol goudronné, elle repassa la tête dans l’habitacle pour lui décocher une dernière flèche.


  — Oh, et merci pour le café. Il était un peu faiblard à mon goût, mais c’est l’intention qui compte.


  Elle claqua la portière avec force et partit à grands pas vers la maison, laissant Campbell et ses idées préconçues derrière elle. Après s’être adossée à la porte dans la pénombre de la cuisine, elle poussa un soupir exaspéré avant de lancer son sac à main sur le comptoir.


  Les rendez-vous, c’était terminé. En tout cas, avec les hommes qui voulaient qu’elle oublie son passé. Si jamais elle se lançait de nouveau dans une relation, c’était son passé qui allait la rendre plus forte, plus résistante, plus maligne. S’y accrocher un peu plus longtemps était sa manière de s’approprier l’idée qu’elle n’appartiendrait plus jamais à personne ; mais cela lui rappelait aussi que ces histoires d’âmes sœurs et d’amour éternel n’existaient qu’à la télévision.


  Oh, que le destin aille se faire foutre.


  Le destin, c’était pour les idéalistes.


  Ce qui n’était vraiment pas son cas.


   


  Campbell ouvrit la porte de la maison à toute volée, et dut la retenir pour l’empêcher de taper dans le mur ; il ne voulait pas réveiller son père.


  Assis dans son fauteuil préféré, Garner alluma la lumière.


  — Je vois que tu as foncé tête baissée et que tu t’es pris le mur. (Il agita son index dans les airs.) Je t’avais prévenu, fiston, dit-il avec un gros rire.


  Campbell se passa une main dans les cheveux avant de frotter ses yeux fatigués.


  — Je sais. Tu avais raison. Je me suis planté.


  Garner hocha la tête.


  — Donc j’imagine que tu n’as pas eu droit à un baiser au moment des adieux, hein ?


  Campbell eut une moue moqueuse. Il préférait encore embrasser une blessure purulente plutôt que de devoir toucher de nouveau les lèvres de Max.


  Garner se leva pour partir en direction de sa chambre.


  — Je sais que tu es énervé, mais n’essaie pas de te convaincre que tu n’en avais pas rêvé. Tu ne ferais que te mentir à toi-même. (Il lui donna une petite tape dans le dos.) Bonne nuit, fiston.


  — Bonne nuit, papa, murmura-t-il avant d’éteindre la lampe pour ruminer dans le noir.


  Il s’était montré très compréhensif toute la soirée, mais sa tolérance avait des limites, et le pessimisme exacerbé de Max ne lui donnait plus envie de tenir les promesses qu’il s’était faites d’essayer de distinguer dans son discours ce qui découlait de son amertume et disparaîtrait avec le temps de ce qui était une prise de position inébranlable.


  Il était arrivé à bout de patience.


  On ne le prendrait plus à essayer d’embrasser cette femme.


  Chapitre 11


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées : de temps à autre, tout le monde a besoin d’un bon coup de pied au cul. Si vous être revenue à la raison et que vous avez commencé à vous entourer de personnes honnêtes, elles n’hésiteront pas à vous passer un savon, même si les lieux ne s’y prêtent pas. Ouvrez les yeux. Encore mieux, ouvrez les oreilles. Écoutez, apprenez… et préparez-vous à des étincelles.


   


  La lumière s’alluma dans la cuisine, éblouissant Maxine. Mona se dirigea vers le réfrigérateur et en sortit une bouteille de lait. Sa douillette robe de chambre bleu ciel bruissa lorsqu’elle se pencha pour attraper une casserole afin d’y faire réchauffer sa boisson du soir.


  — Alors, ça s’est bien passé, hein ? demanda-t-elle en manipulant les boutons du micro-ondes.


  Maxine rougit jusqu’aux oreilles.


  — Tu nous écoutais !


  Elle n’avait même pas besoin de lui poser la question ; elle le savait. La fenêtre de la chambre de sa mère était juste au-dessus de l’allée du garage, et, à présent, elle allait fourrer son nez dans ce qui ne la regardait pas. Maxine allait devoir écouter les conseils éclairés d’une femme qui lui avait conseillé de se laisser « retourner » par Campbell.


  — Tu es au courant qu’on n’attrape pas les mouches avec du vinaigre, n’est-ce pas ?


  — Peut-être que je n’ai pas envie d’attraper cette mouche-là, répliqua-t-elle.


  Elle ne plaisantait pas. Ce n’était pas parce que Campbell était beau à tomber, qu’il lui inspirait un tout nouveau type de passion et que les chiens étaient incapables de résister à son charme qu’il en allait de même pour elle.


  Mona ricana en attrapant un récipient tout en haut d’un de ses placards.


  — Bien sûr. Eh bien, au cas où tu décides de te remettre à chasser un de ces jours, un petit conseil : laisse tomber tes pleurnicheries sur l’air de « mon mari était un cauchemar ». Ce n’est vraiment pas sexy. (Elle versa le contenu de la casserole dans sa tasse.) Bonne nuit, Maxie, lança-t-elle avec un sourire suffisant avant de sortir de la cuisine d’un pas tranquille.


  Serrant les dents, Maxine se laissa tomber sur une chaise. Dans l’impasse, des lumières brillaient devant les jardins paysagers de leurs voisins. De joyeux nains de jardin, qui faisaient fureur parmi les résidants du village, la regardaient avec dégoût du haut de leur sagesse magique. Elle resta assise un long moment à les regarder, le cœur serré, les mains crispées.


  Elle n’était pas prête à sortir de nouveau avec des hommes. C’était tout. Pourtant, elle avait trouvé cela libérateur de s’accrocher à Campbell sur la moto en pressant sa poitrine contre son dos moite ; fun, même, comme aurait dit Connor. Et bon, d’accord, elle avait trouvé cela plutôt excitant d’observer la manière dont son jean moulait ses cuisses et dont sa chemise épousait ses abdominaux bien dessinés.


  Rien que la présence physique de Campbell lui avait offert une sérénité très particulière tandis qu’ils tournaient en rond sur ce circuit qu’il avait tracé lui-même à l’aide d’un bulldozer. Malgré sa tirade enflammée sur les idées préconçues qu’il avait, elle ne pouvait nier qu’il l’attirait. Il était capable de la faire frissonner de désir tout en apaisant son esprit. Ses mains et sa bouche sur elle étaient synonymes de nirvana.


  Mais Campbell croyait en des choses qui, pour elle, appartenaient au passé. Donc, elle continuerait à se dire que sa vulnérabilité après cet orgasme n’avait rien à voir avec l’envie de trouver une excuse pour le repousser. N’importe quelle excuse pour ne plus jamais se retrouver engagée dans une relation et finir par tout perdre. Tous les conseils de Lenore sur la différence entre avoir quelqu’un avec qui partager sa vie ou être possédée par cette même personne ne valaient pas tripette.


  Donc, tout s’était terminé pour le mieux.


  Oui. Sans aucun doute.


  Pourtant… si tout allait si bien, alors pourquoi son ventre était-il si noué lorsqu’elle se releva de la table de cuisine pour aller se coucher ? Pourquoi se sentait-elle aussi abattue ? Pourquoi regrettait-elle tant son comportement ?


  Pourquoi éprouvait-elle une telle angoisse en se rendant compte que Campbell Barker préférerait certainement être écorché vif en place publique plutôt que de sortir de nouveau avec cette cinglée de presque divorcée ?


   


  Assise à son bureau, Lenore fit défiler son répertoire avant de cliquer sur le numéro de Mona. Il était plus que temps qu’elle parle d’Adam à Maxine.


  Alors qu’elle écoutait les sonneries sans fin à l’autre bout du fil en essayant de maîtriser la nervosité qui s’emparait d’elle dès qu’elle pensait à lui, ses joues s’empourprèrent. Elle voulait simplement s’assurer que son amie ne le connaissait pas via Finley. Cependant, elle s’abstiendrait sans doute de lui parler d’alcool, de chambre d’hôtel et de draps froissés.


  Prise d’un accès de honte, Lenore baissa la tête, mais son corps fourmillait ; et cela n’avait rien à voir avec la gêne. Au contraire, elle ne ressentait absolument aucune honte. Bien que tout ce qu’elle avait fait avec Adam puisse être considéré comme honteux.


  Et ils en avaient fait, des choses… Toute la nuit, jusqu’à ce que ses muscles soient douloureux et que sa mâchoire brûle d’avoir ravalé ses cris au cours de ses multiples orgasmes.


  Elle grogna. Elle voulait ressentir du remords après sa première aventure d’un soir. Elle voulait même ressentir du remords que cela ait été avec un homme dont elle avait pensé au départ qu’il travaillait pour Finley.


  Mais ce n’était pas le cas. Pas tout à fait.


  Parce que cela avait été extraordinaire.


  Elle était allée retrouver Adam chez Wendt par simple curiosité, pour tenter de comprendre ses paroles énigmatiques. Sa hardiesse et son refus d’expliquer sa présence soudaine l’intriguaient. Lorsqu’elle s’était glissée dans un box dans la pénombre du bar, cela avait été pour obtenir des réponses. Mais, après quelques martinis à la pomme, il avait commencé à la fasciner.


  Il était drôle, puissant, brillant, et avait bien trop de points communs avec elle. Lorsqu’il lui avait affirmé de nouveau qu’il ne la harcelait pas, mais qu’il était à Riverbend pour affaires et qu’il s’était trouvé dans le village le soir où ils s’étaient rencontrés parce qu’il avait rendu visite à « une connaissance », elle avait été de plus en plus persuadée qu’il n’avait rien à voir avec Finley.


  Quand Adam l’avait flattée en lui disant qu’il l’avait simplement aperçue alors qu’il passait à côté du centre culturel et qu’il avait enfin réussi à rassembler le courage nécessaire pour l’aborder après l’avoir suivie dans toute la ville, Lenore était déjà presque prête à bondir dans les draps avec lui. Elle ne s’était même pas donné la peine de l’interroger sur l’identité de la connaissance en question ; au bout de son troisième verre, elle était trop perdue dans l’intimité créée par le box dans lequel ils étaient assis.


  Un moment plus tard, ils s’étaient trouvés dans le hall d’un Holiday Inn Express, en train de réserver une chambre entre deux éclats de rire, comme les couples clandestins que l’on voit dans les films. Ce qui avait abouti à la partie de jambes en l’air la plus coquine et la plus fracassante de toute sa vie d’adulte.


  Quelle pécheresse elle faisait !


  Bien sûr, elle avait passé presque toute sa vie d’adulte mariée à un homme de vingt-trois ans son aîné. Avant Gerald, elle avait eu deux amants à l’université, jusqu’au moment où elle avait eu le coup de foudre pour lui et avait décidé d’arrêter ses études pour l’épouser.


  Le souvenir de son mari s’insinua dans son esprit, à la fois doux et brutal, comme un écho du chagrin qui l’avait accablée lorsqu’elle l’avait perdu. La culpabilité la conduisit à contempler sa photo. Il avait été un amant merveilleux, mais cela faisait très longtemps qu’un autre homme ne l’avait pas tenue dans ses bras – surtout un homme aussi viril qu’Adam Baylor.


  Gerald et elle avaient partagé un bonheur complice avant que son cancer se mette en travers de leur chemin. Avant sa mort, qui l’avait laissée non seulement insolvable, mais aussi plus solitaire qu’elle ne l’avait jamais été.


  Il n’est pas simplement mort, Lenore, lui chuchota sa conscience, tel un coup de poignard.


  Non. Il n’était pas simplement mort.


  Soulagée du sursis lorsque personne ne décrocha le téléphone chez Mona, Lenore s’avachit dans son fauteuil et laissa retomber sa tête contre le dossier, étirant les muscles de son cou.


  — Je t’ai apporté un café. Je me suis dit que tu en aurais autant besoin que moi après hier soir, lança Adam de sa voix rauque.


  On n’aurait jamais imaginé qu’il avait passé la moitié de la nuit à mettre sens dessus dessous le lit d’une chambre d’hôtel, son jacuzzi et son petit balcon. Il semblait aussi maître de lui et aussi reposé que s’il avait eu huit heures de sommeil.


  Le salaud.


  Lenore ferma les yeux. La nuit précédente avait été une erreur monumentale. Elle n’en savait toujours pas plus sur lui. Par-dessus le marché, à présent, elle avait couché avec un parfait étranger.


  — Je sais ce que tu penses, dit-il.


  — Tu te prends pour David Copperfield ? demanda-t-elle avec calme.


  Mais tous les muscles de son corps étaient tendus.


  Adam se pencha par-dessus le bureau et posa les mains sur les accoudoirs de son fauteuil pour l’attirer vers lui.


  — Tu penses qu’hier soir – et ce matin, techniquement – a été une grossière erreur, et que tu ne recommenceras jamais.


  D’accord, donc il semblait bel et bien posséder un don de voyance. Lenore garda la bouche hermétiquement fermée, mais ses yeux étaient écarquillés, savourant chaque centimètre carré de son costume sur mesure et de ses épais cheveux noirs lissés vers l’arrière.


  Elle fit un effort surhumain pour garder les yeux ouverts alors qu’elle revoyait en pensée ces cheveux ébouriffés retomber sur son front tandis qu’ils roulaient sur la moquette. Lorsqu’elle répondit, elle choisit ses mots avec soin pour faire disparaître son sourire arrogant.


  — En réalité, je ne pensais pas du tout à toi.


  Adam eut l’air amusé.


  — Mettons les choses au clair. D’abord, ton amie n’a rien à craindre de moi, si c’est ce qui te perturbe maintenant que tu as eu le loisir d’y réfléchir à tête reposée. J’ai repensé aux accusations que tu as portées contre moi l’autre soir dans le village et songé que ce matin tu regrettais peut-être les événements d’hier. Mais je ne connais pas ton amie, et je ne suis pas un espion à la solde de ce Finley. Cela étant dit, inutile de chercher à te persuader que nous ne recommencerons pas, Lenore. On recommencera. Je t’appellerai, et tu répondras, lança-t-il d’un ton qui dégoulinait d’arrogance.


  Adam était presque dehors quand elle se ressaisit suffisamment pour se lever et lancer un objet en direction de sa grosse tête d’homme de Neandertal.


  Son rire, quand elle le rata, résonna dans ses oreilles en feu.


   


  Maxine consulta la feuille plastifiée que Georgia McHale lui avait donnée et qui récapitulait les instructions accompagnant chaque exercice, puis fronça les sourcils. Fallait-il lever le ballon au-dessus de la tête, puis le faire passer à droite en se courbant vers l’avant, les pieds écartés à la même largeur que les épaules ? D’un œil critique, elle compara le mouvement de Mme Lipknicki au dessin.


  — Oh, super, madame Lipknicki ! Bravo ! lança-t-elle avec un sourire chaleureux. Continuez comme ça.


  — Ce n’est pas comme ça que Georgia nous montre d’habitude, se plaignit Maude Grandowski.


  Posant les mains sur les hanches, Maxine acquiesça d’un air compatissant en contemplant les dix retraités vêtus de bonnets de bain, qui attendaient ses prochaines explications.


  — Je sais que je ne suis pas une experte, mais je vous demande un peu de patience. D’accord ? Je me contente de la remplacer pour que vous ne soyez pas privés de votre cours d’aquagym.


  — Parce que vous vous retrouvez sans rien, commenta Mme Arnold depuis le dernier rang.


  Elle se retrouvait sans rien. Elle n’était plus rien. C’était pareil.


  Maxine secoua la tête. Bon sang, ces pensées négatives devaient cesser. Maintenant. Elle ne devait pas se laisser aller à penser qu’elle n’était plus rien. La crise qu’elle avait piquée la veille au soir devant Campbell parce qu’elle était horriblement gênée de s’être trouvée dans une position aussi vulnérable – et aussi dénudée – avait dépassé les bornes. Ce matin, alors qu’elle y repensait en prenant son petit déjeuner sous le regard nettement réprobateur de Mona, elle avait appris sa leçon.


  Dès que le cours serait terminé, elle irait trouver Campbell pour s’excuser. Peut-être qu’elle inverserait les rôles et l’inviterait à son tour. Elle lui proposerait d’enterrer la hache de guerre autour d’un café et promettrait de laisser sa susceptibilité au vestiaire. Et s’il déclinait, eh bien, cela lui apprendrait à être aussi pessimiste.


  — C’est exact, madame Arnold, répondit-elle en soutenant le regard de la vieille dame.


  Pourquoi le nier ? Personne dans le village n’ignorait sa situation. Pas même les résidants qui ne sortaient jamais de chez eux parce qu’ils avaient des problèmes de santé.


  — Je suis fauchée, mais je travaille dur pour y remédier, reprit-elle. Alors, aidez-moi, d’accord ? Si on y met tous du nôtre, je vais réussir à comprendre ces exercices, et vous allez obtenir le cours que vous méritez.


  — Laissez donc la petite tranquille, Darla, lança M. Hodge en fendant l’eau tiède de la piscine d’un mouvement fluide du bras. Elle essaie juste de s’en sortir. Et elle est plus sexy en maillot que vous, bande de vieilles chouettes ratatinées.


  Maxine le contempla, les yeux ronds comme des soucoupes, et retint un rire étranglé. Intervenir, vite. Avant que ces femmes fassent ressembler le naufrage du Titanic à une plaisanterie inoffensive.


  — Allons, monsieur Hodge, un peu de tenue. Présentez vos excuses à ces charmantes dames. (Après avoir pris une profonde inspiration, elle poursuivit.) Je comprends votre frustration à tous. Je ne suis pas très douée, mais j’essaie. Avec votre aide, je suis sûre que je vais réussir à m’en sortir. Alors, mettez la main à la pâte, d’accord ? Toutes les suggestions sont les bienvenues.


  Levant la tête, elle observa le petit groupe.


  On aurait entendu une mouche voler. Tous la regardaient, les yeux écarquillés.


  — Oh, allez. Je vous assure que j’essaie vraiment.


  C’était la vérité, bon sang.


  — Maxine ? dit de nouveau Mme Arnold depuis le dernier rang.


  — Oui, madame Arnold ?


  — Tournez-vous, ma chère, lança-t-elle en agitant une main toute ridée par l’eau de la piscine.


  Maxine pivota dans l’eau qui lui arrivait à la hanche et découvrit Campbell debout à côté des larges marches qui menaient au bassin. Il la contemplait d’un air intense.


  Oh.


  Soudain, elle se sentit nue, même dans le maillot de bain rouge, blanc et bleu, orné de feux d’artifice dessinés sur la hanche, que sa mère lui avait prêté. Mal à l’aise, elle leva la feuille d’exercice devant ses seins, à l’endroit où les bonnets rigides bâillaient parce qu’ils étaient trop grands. Elle ne pensait plus à s’excuser ni à lui proposer d’aller prendre un café.


  — Euh, tout va bien ?


  — Non.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Toi et moi, on a un petit quelque chose à régler, Max Henderson.


  Derrière elle, elle entendit le bruissement excité des vieilles dames.


  S’il voulait revenir sur leur dispute de la veille alors qu’elle tentait de gagner sa vie et qu’elle était affublée d’un maillot qui paraissait sortir tout droit des années 1950, il n’allait pas être déçu du voyage. Cependant, elle remercia le ciel en silence lorsqu’elle se souvint qu’elle avait décidé de renoncer à porter également le bonnet de bain décoré de grosses fleurs rouges ridicules.


  — À régler ? Maintenant ?


  — Maintenant, oui, répondit-il en descendant les marches pour la rejoindre.


  Elle en resta bouche bée. Campbell Barker se tenait au beau milieu du petit bassin de la piscine de Leisure Village, habillé de la tête aux pieds – jusqu’aux bottes qu’il portait pour son travail –, et il voulait « régler quelque chose ». Ses bras retombèrent, et elle lâcha la feuille d’exercices, qui dériva un peu plus loin, tel un papier de bonbon abandonné. Après un moment de flottement, elle retrouva le fil de ses pensées : elle devait s’excuser.


  — Attends ! Tu avais raison hier soir. Je te dois des excuses, et…


  Une lueur diabolique apparut brièvement dans les yeux de Campbell, mais son visage resta imperturbable.


  — Tu t’excuseras plus tard. Pour l’instant, il y a plus urgent.


  — Euh… qu’est-ce qui… qu’est-ce qui est plus urgent ?


  — Ça, murmura-t-il en enroulant son bras musclé autour de sa taille.


  Il plaça une main sur ses fesses pour la serrer contre lui.


  Ensuite il se lança. Devant tous les retraités.


  Il posa ses lèvres – ces lèvres dont elle avait rêvé avant de s’endormir, les yeux pleins de larmes de regret – sur sa bouche, avec une force qui lui coupa le souffle.


  Les yeux grands ouverts, les bras ballants, Maxine se prépara à le repousser avec indignation… Jusqu’au moment où elle s’aperçut que ce qui était le plus révoltant dans cette situation était que Campbell lui offrait le baiser du siècle et qu’elle était toujours aussi molle qu’un spaghetti trop cuit entre ses bras, au lieu de répondre avec l’enthousiasme et le zèle que leur étreinte méritait.


  Tu sais, Maxine, comme tu l’as fait hier soir sur ce rocher qui t’a laissé une marque de la taille du Grand Canyon sur les fesses ?


  Ses tétons se durcirent sous le maillot mouillé tandis que le feu qu’il avait allumé la veille revenait au centuple.


  Une main dont elle avait du mal à croire que c’était la sienne s’aventura sur la nuque de Campbell quand il ouvrit la bouche et caressa sa langue avec la sienne, la titillant jusqu’à ce qu’elle l’imite, envoyant des ondes de plaisir dans des endroits où elle ne savait même pas qu’elle pouvait ressentir ce genre de choses. Il savait ce qu’il faisait.


  Elle brûlait d’envie d’enrouler sa jambe autour de la taille de Campbell comme la veille, pour sentir ses hanches contre les siennes.


  Au moment précis où elle pensait qu’elle allait succomber à ce baiser si exquis qu’elle en avait la tête qui tournait, il recula et la laissa retomber dans la piscine avec un grand « plouf ».


  Frappée de stupeur, elle ressortit de l’eau en toussant et repoussa les cheveux plaqués sur son visage, puis lissa les volants de son maillot de bain, qui s’étaient collés autour de sa taille.


  Un air amusé sur le visage, Campbell la contempla, sûr de lui. Ensuite, il se pencha vers elle et lança :


  — Je me suis dit que je ferais bien de passer te montrer ce que tu avais raté en partant comme une furie hier soir. À partir de maintenant, quand on sortira ensemble, tu sauras que j’estime avoir droit à un baiser quand nous nous quittons – et pas aux âneries que tu m’as servies hier. Tu es prévenue. Oh… (Il s’interrompit, comme s’il venait de se souvenir de la phrase qu’elle avait commencée un peu plus tôt.) Et j’accepte les excuses entre 19 heures et minuit. Ne rate pas ta chance.


  Après être ressorti du bassin, il pivota pour adresser un clin d’œil aux retraités, qui le contemplaient bouche bée, et leur sourit.


  — Bonne journée, mesdames. Oh, et à vous aussi, monsieur Hodge.


  Malgré ses vêtements qui ruisselaient sur le carrelage, il partit d’un pas nonchalant vers la sortie. Sexy et sûr de lui en toutes circonstances.


  Les retraités se mirent qui à siffler, qui à applaudir. M. Warren tapa du pied sur le plongeoir, tandis que les messieurs qui étaient à l’autre bout de la piscine martelaient le bord du bassin.


  — Eh bien. Voilà un homme qui sait réclamer son dû, ou je ne m’y connais pas, lança M. Hodge avec un rire bourru.


  Il referma une main sur l’épaule de Maxine et lui tendit la feuille d’instructions qu’elle avait laissée tomber.


  — Fermez la bouche, ma chère, et reprenons. Je dois rentrer chez moi avant le début du Juste Prix.


  Au milieu des murmures surexcités des baigneurs – « comme c’est romantique » et « si seulement j’avais trente ans de moins », entre autres –, Maxine réussit malgré tout à persuader les fans de Campbell de reprendre leur séance d’aquagym.


  Dire qu’elle avait un peu de mal à se concentrer aurait été un euphémisme ; elle ne cessait de passer de la fureur à l’euphorie et vice-versa. Sa bouche contre la sienne, le désir qu’il avait fait naître chez elle… Maxine était heureuse que l’eau la soutienne un peu, car ses jambes flageolaient rien que de repenser à ce baiser.


  Ce baiser qui s’était déroulé devant une trentaine de résidants qui ne se contenteraient plus de dire qu’elle était fauchée ; à présent, elle serait une traînée fauchée.


  Nom d’un petit bonhomme.


  Quand elle mettrait la main sur cette espèce de petit coq présomptueux, elle allait…


  Faire quelque chose.


  Oui, elle allait faire quelque chose… dès que ses pensées s’éclairciraient et que son cœur cesserait de sauter dans sa poitrine comme s’il était attaché par des ficelles que seul Campbell Barker possédait le pouvoir de tirer.


  Quelque chose…


   


  Campbell enleva sa chemise trempée et aperçut son reflet dans le miroir du vestiaire des hommes. Il s’adressa un sourire suffisant, qui disparut presque aussitôt.


  La veille au soir, il avait décidé de ne plus s’approcher à moins d’un kilomètre de la superbe mais complètement cinglée Maxine Cambridge. Un bon plan, solide, mûrement réfléchi. Certainement l’un des plus sages qu’il ait jamais mis au point. Après tout, Max était une briseuse de rêves. Et non seulement elle ne croyait plus à l’amour, mais elle était tellement à fleur de peau qu’elle n’était plus capable d’être rationnelle.


  Mais, lorsqu’il l’avait vue dans le bassin, entourée par les retraités, dans son maillot de bain démodé, sexy comme ce n’était pas permis, il s’était aperçu avec stupéfaction qu’il n’était pas prêt à cesser de pourchasser ce papillon insaisissable. Il savait depuis le départ que Max était perdue, mais il s’était lancé quand même, et lorsqu’il avait constaté qu’elle ne cicatrisait pas et qu’elle ne tirait pas les leçons de ses erreurs assez rapidement à son goût il avait été furieux.


  C’était injuste. Certaines personnes mettaient plus longtemps à surmonter leurs problèmes de confiance en soi.


  Ce fut à cet instant que la décision s’imposa à lui : il la voulait toujours. Même avec ses idées étriquées sur les relations amoureuses. Et il était déterminé à la faire changer d’avis sur la manière dont les hommes étaient censés traiter les femmes.


  Donc, il s’était attelé à la tâche. Au beau milieu de son cours d’aquagym.


  Sans le moindre doute, Campbell, tu vas en prendre pour ton grade après ce petit numéro impulsif.


  Mais cela ne fit que lui redonner son sourire.


   


  Connor se figea au beau milieu du parking de son lycée. Puis, après avoir lancé un regard méfiant autour de lui, il reprit sa marche d’un pas lent.


  Il coinça ses livres sous son bras pour pouvoir extirper ses clés de voiture de sa poche, puis s’arrêta devant son père sous le soleil éblouissant de la fin du mois de juin. Ensuite, il agita le trousseau devant Finley, un air renfrogné sur le visage. Il le dominait de quelques centimètres, ce qui lui donnait un peu plus d’assurance alors que Finley s’apprêtait à lui tirer le tapis sous les pieds.


  — Je suppose que tu viens chercher ceci ? demanda-t-il en montrant les clés.


  Qu’aurait-il pu vouloir d’autre ? Il avait pris tout le reste. Une minute… Non, son père n’avait rien pris, songea-t-il en se souvenant de leur dernière conversation téléphonique ; Connor avait simplement refusé d’accepter ce qui venait de lui.


  Bien sûr.


  Finley fourra ses mains dans les poches de son pantalon, contemplant son fils de cet air arrogant et autoritaire qui donnait envie à Connor de lui flanquer un coup de poing. Il savait que c’était mal et que sa mère perdrait les pédales si elle découvrait qu’une pensée aussi violente lui était venue, mais c’était ce qu’il ressentait. Il n’était plus un gamin, contrairement à ce que son père préférait croire. Il comprenait ce qu’il faisait à sa mère, et ça ne lui plaisait guère.


  La brise humide ébouriffait les cheveux parfaitement coiffés de Finley.


  — Pourquoi tu dis ça, fiston ?


  Connor désigna du menton le caddie de son père.


  — Pour quelle autre raison est-ce que tu aurais emmené Joey ? Tu veux qu’il se charge de ramener la voiture jusque chez toi, pas vrai ?


  — Joey est un bon compagnon, répondit Finley avec ce sourire forcé que Connor connaissait si bien.


  Celui qui voulait dire « Comment vais-je donc pouvoir vous vendre une voiture aujourd’hui ? » Il était habituellement réservé aux clients qu’il lui arrivait encore de renseigner de temps à autre.


  Quand son père ne tendit pas la main, Connor conclut qu’il jouait encore une fois avec ses nerfs et ne put s’empêcher de réagir. Il savait que c’était un manque de respect et que sa mère lui passerait un savon monstre, mais, malgré tout, il lâcha les clés aux pieds de Finley. Au diable leur lutte de pouvoir ! Il en avait assez que son père ait un moyen de pression sur lui. De toute manière, il avait toujours su qu’il devrait finir par rendre la voiture. Et son père adorait le lui rappeler.


  Finley baissa la tête et contempla les clés, plissant les yeux, mais ce fut son silence glacial et furieux qui donna presque envie à Connor de partir se cacher.


  Presque.


  — Prends-la. Prends donc cette stupide voiture. Ça ne me fait plus rien ! cria-t-il sans se soucier de savoir si tous les lycéens de Crest Creek High l’entendaient.


  Tout le monde se moquait déjà de lui parce que sa mère était fauchée et qu’ils vivaient dans une communauté de retraités. Mais il s’en fichait. Il n’en pouvait plus de cette impression de devoir quelque chose à son père simplement parce qu’il avait choisi de vivre avec sa mère.


  Finley se pencha pour ramasser les clés et les rangea dans sa poche. Quand il se redressa, ses yeux luisaient de rage.


  — C’est ça, l’éducation que te donne ta mère, à vivre avec cette vieille sorcière ?


  Peut-être étaient-ce ses hormones qui parlaient et non simplement son impulsivité, mais, lorsqu’il l’entendit mentionner sa grand-mère, un frisson de rage le parcourut, et il explosa.


  — Laisse mamie tranquille ! Sans elle, on serait à la rue parce que tu n’es qu’un sale rat ! hurla-t-il avant de pouvoir ne serait-ce que penser que sa mère l’étriperait quand elle l’apprendrait.


  Et elle l’apprendrait.


  Finley avança bien plus rapidement qu’il ne l’en aurait cru capable et lui assena une gifle magistrale qui envoya sa tête voler en arrière.


  — Ne prends pas ce ton-là avec moi, mon garçon ! Je ne tolérerai pas ce genre d’impertinence. Jamais ! gronda-t-il entre ses dents artificiellement blanchies.


  Connor recula, hors de lui, alors que la frustration accumulée pendant huit mois lui revenait d’un seul coup.


  — Comment suis-je censé respecter quelqu’un qui menace de me retirer ma Xbox et ma stupide maison si je ne l’aime pas assez, papa ? railla-t-il en postillonnant. Tu te fous pas mal de moi, et ne parlons pas de maman. Tu nous as tout pris parce que maman ne voulait pas rester mariée à un menteur qui la trompait, et maintenant que je refuse de venir habiter avec toi tu récupères la dernière chose qui me restait. Prends la voiture ; peut-être que tu pourras l’offrir à Lacey pour la féliciter d’avoir fini le lycée ! Je te déteste ! beugla-t-il avant de partir en courant, sans prêter attention au fait que, sur la piste attenante au parking, la moitié de l’équipe d’athlétisme s’était arrêtée pour les écouter.


  La sueur dégoulinait sur son visage et sous ses aisselles, mais il ne s’arrêta pas avant d’avoir passé le coin du bâtiment. Sur le parking réservé aux élèves des dernières années, il se pencha en avant pour tâcher de reprendre sa respiration.


  — Hé, mec ? Ça va ?


  Le seul ami qui ne l’avait jamais quitté depuis la cinquième, Jordon Armstrong, venait de se garer à côté de lui.


  Connor s’était mis à marcher de long en large d’un pas rageur, en décochant des coups de pied à la terre et aux gravillons.


  — Je suis dans la merde, mon pote.


  Jordon secoua la tête et coupa le moteur de sa voiture pour venir le rejoindre.


  — Merde. Il a pris ta caisse, hein ?


  — Tu as entendu ?


  Le regard de Jordon était grave, mais il ne détourna pas les yeux lorsqu’il répondit :


  — Tout le monde a entendu, tu sais.


  La frustration envahit de nouveau Connor.


  — Tu sais quoi ? Je m’en fous. Tout le monde parle déjà de mon père et de Lacey, et des conditions dans lesquelles je vis, de toute manière. Je m’en fous, cracha-t-il.


  — Putain, ton père craint vraiment.


  — Ma mère va me tuer. Je lui ai dit quelques trucs un peu craignos.


  Jordon acquiesça.


  — Mais il vous a fait quelques trucs un peu craignos aussi, à ta mère et à toi.


  Sans blague. Levant la tête, il aperçut une partie de ses anciens amis, qui n’attendaient qu’une occasion pour dire à tout le monde que Connor Cambridge s’était disputé avec son père sur le parking de Crest Creek High. Jordon lui donna une bourrade.


  — Ne fais pas attention à ce crétin de Nolan Ford. (Du menton, il montra le chef de file du groupe.) Il a une grande gueule, mais ce n’est qu’un guignol. Il a toujours été jaloux de toi parce que Tabitha t’aimait bien.


  Connor haussa les épaules.


  — Ça ne me fait plus rien.


  Et c’était vrai. Il ne restait que trois jours de cours avant les vacances d’été. Rien de tout ça n’avait d’importance. Ni les anciens amis qui se moquaient à présent de lui, ni la perte de sa voiture. Rien du tout.


  Son ami, qui avait toujours fait preuve de la plus grande loyauté, s’adossa à sa Mustang flambant neuve et croisa les bras avec nonchalance.


  — Si tu t’en fous, moi aussi, lança-t-il avec un sourire de conspirateur. Allez, monte, je vais te ramener. OK ?


  Connor lui tapa dans la main.


  — OK.


  Lorsqu’ils dépassèrent Nolan et sa clique, Connor se redressa, refusant de regarder au loin. Il dut résister à l’envie de lever ses deux majeurs en l’honneur de leur attitude de merde.


  Il refusait de croire qui que ce soit qu’il n’était qu’un loser juste parce qu’il n’avait plus la même chose que les autres.


   


  — Hé, petite sirène, l’appela sa mère depuis le salon. Comment s’est passé ton cours d’aquagym ?


  Maxine lâcha un soupir fatigué et passa la tête dans la pièce.


  — J’imagine que tu n’as même pas besoin de me poser la question. Tu le sais déjà.


  Mona s’esclaffa.


  — Oui, tu peux le dire. À peine Maude a-t-elle eu fini de sécher ses gros pieds palmés qu’elle s’est précipitée sur son téléphone pour appeler Mary.


  Maxine tira sur son maillot de bain, dont le tissu mouillé pendouillait. Elle avait hâte de se changer.


  — Et tu peux m’expliquer ce que ça a de drôle ?


  — Il t’a roulé une pelle en plein milieu de la piscine, Maxie, avec ses vêtements et tout ! Devant tout le monde ! Dans quel monde est-ce que ce n’est pas drôle ? Et romantique. Sacrément romantique.


  D’accord. D’une certaine manière, c’était drôle. Et romantique, certes, si vraiment sa mère insistait. Elle lui adressa un regard d’avertissement.


  — Oui, eh bien, la prochaine fois qu’on se voit, il va tomber de haut. Je ne peux pas me permettre ce genre de bêtises pendant que j’essaie de donner un cours. Georgia ne me demandera plus jamais de la remplacer.


  Les yeux de sa mère pétillaient.


  — J’ai entendu dire que tu n’avais pas exactement mis le holà à ces bêtises, pourtant, la taquina-t-elle en se claquant la cuisse avec le journal qu’elle était en train de lire.


  Comment en aurait-elle eu le temps ? Campbell ne l’avait même pas laissée ouvrir la bouche. Parce que tu l’aurais repoussé ? Tu parles. Sans mentir, n’était-ce pas le meilleur baiser que tu aies reçu de ta vie ? Les lèvres de Campbell et les tiennes étaient comme du pain et du beurre. Du bacon et des œufs. Sonny et Cher, John et Yoko. Tu le sais. Et lui aussi.


  — C’est vrai, je l’ai laissé faire. Mais il ne m’a pas vraiment laissé le choix, rétorqua-t-elle.


  Sa mère lui lança un regard appuyé.


  — Et ça t’a plu. Ne me raconte pas de salades, Maxie. Tu peux tromper les autres, mais avec moi ça ne prend pas.


  S’adossant à l’encadrement de la porte, elle fit une grimace de dégoût. Mais elle ignorait si c’était en pensant à Campbell ou à elle-même.


  — C’était pas mal, d’accord ? Pas mal, c’est tout.


  — Ce n’est pas vrai, Max Henderson, et tu le sais, lança Campbell depuis le fond de la maison.


  Maxine jeta un regard exaspéré à sa mère. Évidemment, vu que tous les autres résidants du village avaient pris le parti de Campbell, pourquoi Mona n’en aurait-elle pas fait autant ?


  — Merci de m’avoir prévenue, chuchota-t-elle avant de se retourner et de découvrir le voleur de baisers devant elle.


  — Ça t’a plu, ne prétends pas le contraire, l’accusa-t-il calmement.


  Derrière elle, sa mère gloussa. Elle lui lança un regard d’avertissement, puis se concentra sur Campbell, qui se tenait devant elle, la défiant de nier que leur baiser avait été extraordinaire.


  — Tu aimes que je sois le sujet de conversation principal du club de couture, ou bien c’est que tu veux que plus personne ne m’embauche jamais dans le village ? Et dire que je comptais te présenter mes excuses après mon attitude d’hier. Tu as un sacré culot.


  — Je sais. C’est une qualité que les gens ont parfois du mal à reconnaître.


  Elle lâcha un soupir exaspéré.


  — Pourquoi est-ce que tu es encore là ?


  Il désigna le fond de la maison de sa clé à molette.


  — Ce tuyau me donne toujours du fil à retordre, expliqua-t-il de ce ton décontracté qui ne le quittait jamais.


  Comme si rien de mauvais n’arrivait jamais en ce bas monde.


  Épuisée par la chaleur, l’humiliation et la frustration d’avoir bel et bien apprécié son baiser et de ne pas avoir réussi à le cacher, Maxine vit rouge.


  — Quel genre de plombier tu es, si tu n’arrives pas à réparer cette fuite que je n’arrive même pas à voir ? railla-t-elle.


  Mais Campbell avait toujours réponse à tout. Il sourit d’un air affable.


  — Le genre qui revient tant qu’il n’a pas fini son travail. Je ne suis pas du genre à jeter l’éponge, ajouta-t-il en lui lançant un regard qui en disait long, sans jamais cesser de sourire.


  Était-ce sa manière de l’informer qu’il ne comptait pas abandonner la partie ? Qu’il n’était pas comme Finley ? Ou son imagination lui jouait-elle des tours en lui faisant prendre ses rêves pour la réalité ? En tout cas, elle regretta de nouveau son attitude de la veille.


  — Désolée. C’était un coup en dessous de la ceinture.


  Il hocha la tête d’un air grave.


  — Et ce n’était pas le premier.


  — D’accord, je suis désolée, mais je…


  — Tu es toujours à fleur de peau. Je n’ai pas oublié, dit-il d’une voix traînante, les sourcils haussés. Je parie que c’est encore plus vrai après ce baiser, hein ? Qui pourrait t’en vouloir ? J’embrasse plutôt pas mal.


  Hum. En effet.


  — Et si on faisait la paix ?


  — Tu veux dire que tu ne monteras plus sur tes grands chevaux si je dis quelque chose qui ne te plaît pas parce que je ne suis qu’un homme préhistorique impatient ? Et qu’au lieu de ça tu me feras connaître tes sentiments sans perdre ton calme, comme on l’enseigne dans les talk-shows ?


  Maxine gloussa et se pencha légèrement vers lui pour respirer le parfum de son eau de toilette.


  — Alors, on enterre la hache de guerre ?


  Campbell fit un pas en avant.


  — Es-tu prête à admettre que tu as exagéré ?


  Maxine rougit. Peut-être que c’était un peu vrai. Peut-être même beaucoup. Elle s’était laissé emporter parce qu’il lui avait fait ressentir des choses qui la terrifiaient. Des choses qu’elle n’osait pas croire.


  — Qui c’est qui exagère, là ? plaisanta-t-elle en lui lançant un sourire charmeur.


  Campbell croisa les bras.


  — Très bien. J’ai la chance d’être un adulte. Je peux parler le premier. J’ai été trop vite. Ce n’était pas mon intention, mais, par moments, tu es simplement irrésistible. Quand tu n’es pas en train de jouer les briseuses de rêves, ça va de soi.


  Son ventre se noua.


  — C’était presque sympa. Bon, à moi. Ce qui s’est passé hier soir m’a rendue nerveuse, et j’ai mal réagi. Je suis désolée de m’être emportée.


  — N’oublie pas la raison pour laquelle tu t’es comportée comme ça. Allez, l’encouragea-t-il avec un sourire taquin. Je t’écoute.


  Seigneur, c’était du boulot d’être sincère ! Elle lui lança un regard penaud et répondit :


  — J’ai réagi comme ça pour te repousser… parce que… parce qu’après ce qui s’est passé entre nous je me suis sentie vulnérable…


  Il hocha la tête, satisfait.


  — Je suis heureux que tu sois capable de le reconnaître. Si ce n’était pas le cas, tu te mentirais à toi-même et tu insulterais mon intelligence. Mais c’était aussi parce que je suis un apollon avec un talent certain pour les choses de la chair, un talent tel que tu n’en avais encore jamais vu, lança-t-il en haussant un sourcil d’un air suggestif.


  Elle baissa les yeux sur la moquette à poils longs du salon. Oui. Certes.


  — Et je me suis retrouvée un peu à vif…


  — « Un peu » ?


  Maxine entortilla une mèche de cheveux autour de son index.


  — D’accord. Beaucoup. Mais j’imagine que c’est simplement mon état d’esprit du moment. Les conséquences de ma procédure de divorce continuent à me surprendre chaque jour. Donc, peut-être que je devrais aussi m’excuser par avance, parce que je ne peux pas promettre que je ne vais pas me comporter de nouveau de manière ridicule. Quelquefois, je m’emballe un peu. Je déteste le fait de rester obsédée par mon passé, mais mon mariage avec Finley a défini la façon dont je réagis aux situations que je rencontre. Je sais que ça va te choquer, mais, en général, quand je suis stressée ou que je me sens prise au piège, je m’enfuis en courant. Ce n’est pas toujours rationnel.


  — Je suis d’accord, répondit-il en lui caressant la joue du bout du doigt.


  Elle dut lutter pour ne pas soupirer d’aise. Il poursuivit :


  — Mais le fait d’en être consciente signifie que tu permets à tes sentiments de te dominer au lieu d’en tirer des leçons et de passer à autre chose.


  Maxine déglutit péniblement. Était-il vraiment obligé d’être si raisonnable ? D’avoir toujours raison ? Et d’être aussi craquant ?


  — Vous savez ce qui est le plus pénible chez vous, monsieur Barker ?


  Il haussa un sourcil.


  — Quoi donc, Max ?


  Maxine lui tapota le torse de son index.


  — Non seulement vous êtes mignon, mais vous êtes équilibré. C’est sacrément agaçant.


  Il rit et lui prit la main.


  — Je peux tout à fait imaginer que cela représente un point faible sur mon CV amoureux.


  Mona, qui ne se privait jamais pour interférer dans les affaires des autres, passa la tête entre eux.


  — J’en ai fini avec les talk-shows qui vous expliquent comment reprendre votre vie en main, gloussa-t-elle. Contente-toi de venir ici tous les après-midi pour partager ta sagesse avec ma fille, Campbell. Elle a besoin que quelqu’un – n’importe qui – la fasse redescendre sur terre. Et toi… (Elle fit claquer la bretelle du maillot de bain de Maxine.) … arrête de te comporter comme un chiot abandonné. La mauvaise partie de ta vie est terminée. Maintenant, passe à ce qui est bon. Dieu sait qu’on en a vraiment besoin.


  Et, sur ces mots, elle entra dans la cuisine pour répondre au téléphone.


  — Donc, dans le but de « passer à ce qui est bon », tu crois que tu voudrais essayer de nouveau un de ces rendez-vous tant redoutés ? En y allant un peu plus doucement, cette fois ? s’enquit Campbell avec un sourire qui semblait illustrer sa satisfaction de voir qu’une fois de plus Mona était d’accord avec lui.


  Dans son ventre, le régiment de papillons la surprit de nouveau. Elle s’apprêtait à répondre quand Mona lui colla le téléphone sous le nez.


  — Tiens. C’est pour toi.


  Maxine tenta de s’éclaircir les idées.


  — C’est qui ?


  — Le président du village.


  Elle saisit l’objet et couvrit le micro en lançant un regard noir à Campbell. Son trouble avait disparu, remplacé instantanément par l’envie de lui adresser des reproches.


  — S’il refuse de m’embaucher pour remplacer les résidants qui sont malades, j’aurai ta peau, Barker, menaça-t-elle avant de lui adresser malgré tout un sourire en portant le téléphone à son oreille. Allô ?


  Elle écouta son interlocuteur un long moment. Le discours de celui-ci était entièrement positif ; en fait, il lui adressait même des compliments. Pourtant, elle peinait à assembler les pièces du puzzle. Elle réussit seulement à dire :


  — Vous plaisantez ? C’était un incident malheureux… Oui, je suis tout à fait d’accord. Je pense qu’il faudrait définir des règles concernant l’utilisation des trolls. Et mon nez est du même avis… Oui ! Ça m’intéresse ! conclut-elle.


  Passant outre les reproches que sa mère ne manquerait pas de lui adresser, elle raccrocha et se laissa tomber sur le canapé dans son maillot de bain mouillé, abasourdie.


  — Quoi ? s’écria Mona en agitant les bras en l’air. Qu’est-ce qui se passe ?


  Campbell posa sa main musclée sur son épaule.


  — Max ? Tout va bien ?


  Elle hocha la tête au ralenti. Tout allait mieux que bien. Tout allait super méga bien. Lentement mais sûrement, le soulagement l’envahit.


  Mona s’assit à côté d’elle, une lueur inquiète dans ses yeux perçants.


  — Qu’y a-t-il, Maxie ?


  Elle se mit à parler à toute vitesse.


  — Après presque neuf mois… je… je… Le village veut m’embaucher comme directrice des loisirs et voudrait aussi que je continue à remplacer les personnes malades en parallèle. C’était Leonard Hammond, le président du conseil d’administration du village. Il m’a expliqué qu’ils avaient été submergés d’appels sur la soirée bingo. Les personnes qui y avaient assisté ont dit que j’étais plus drôle qu’un bus rempli de clowns. Ça leur a juste pris un peu de temps d’évaluer s’ils avaient le budget pour m’engager à plein-temps. Tu entends ça, maman ? Ils veulent me payer un salaire à plein-temps pour organiser des événements pour les résidants, et le premier événement à mon programme est le bal de rentrée !


  On était presque à la fin du mois de juin. Cela ne lui laissait qu’un peu moins d’un mois et demi pour tout préparer.


  Oh, Seigneur. Elle avait trouvé un job.


  Un j-o-b.


  Mona la prit dans ses bras et lui déposa un baiser mouillé sur la joue.


  — Youpi !


  Un immense « youpi ! » était de mise, en effet.


  Des larmes de gratitude lui piquèrent les yeux tandis qu’elle songeait qu’elle avait vraiment de la chance. D’une main tremblante, elle repoussa les cheveux qui lui tombaient sur le visage, puis dit à voix haute ce qui venait de lui traverser l’esprit :


  — Eh bien, Le Palais du Poulet peut se coller sa casquette à bec où je pense ! Bon, je ne vais pas gagner beaucoup. Tu ne vas pas être débarrassée de moi tout de suite, maman. Mais c’est un début. Peut-être que je pourrai mettre assez d’argent de côté pour prendre des cours de commerce à l’université du coin.


  Les possibilités innombrables qui allaient s’offrir à elle grâce à ce nouveau travail lui faisaient tourner la tête.


  Se levant d’un bond, elle joignit les mains et tourbillonna sur elle-même avant de s’affaler sur Campbell.


  — Je t’ai dit que tu étais douée avec les retraités, pas vrai ? s’amusa ce dernier.


  — Oui, c’est vrai, admit-elle avec un sourire faussement timide qui s’étirait à vue d’œil. Eh bien, je propose que nous célébrions cela en retournant prendre un café, mais, cette fois, je ne laisserai pas mon passé dicter ma conduite.


  Eh oui ! Elle, Maxine Cambridge, venait de proposer à un homme de sortir avec elle. Elle ne prit pas la peine de chercher en analyser la cause : cette poussée d’adrénaline ou le fait qu’elle soit enfin prête à accepter l’idée de ne pas vouloir rater sa chance de connaître Campbell.


  — Et je t’invite, bien sûr, ajouta-t-elle.


  Parce qu’elle avait désormais de quoi se le permettre.


  Il n’y avait rien de tel pour le moral que le sentiment d’indépendance procuré par sa capacité à gagner sa vie. Dans sa poitrine, le nœud qui ne la quittait pas se desserra un tout petit peu.


  Un sourire radieux illuminait son visage, et mille idées lui passaient par la tête. Avec le salaire qu’on lui proposait, elle n’apparaîtrait peut-être pas dans le prochain classement des plus grandes fortunes, mais elle serait au moins capable de contribuer aux dépenses du foyer au lieu de continuer à engloutir toutes les économies de sa mère.


  Elle pourrait acheter des produits de première nécessité pour Connor et elle chez Walmart. De la nourriture et – ô joie ! – ces fameux paquets d’Oreo au beurre de cacahouètes. Peut-être qu’après elle pourrait s’acheter un nouveau jean…, un chemisier… et même des sous-vêtements ! Et des chaussures de sport pour Connor. Si tout allait bien et que le village la gardait, elle pourrait peut-être prendre des cours en ligne.


  Le bruit de la porte d’entrée la tira de ses pensées. Connor entra dans la pièce, suivi de son meilleur ami, Jordon. Tous deux avaient la tête basse.


  — Connor ! lança-t-elle. Tu ne devineras jamais ce qui vient de se…


  Elle ralentit lorsque son fils releva la tête, puis poussa un petit cri.


  Il avait une coupure fine, mais bien rouge, sous l’œil gauche, et sa paupière enflait à une vitesse alarmante. Maxine se précipita vers lui et lui prit le menton pour pouvoir examiner la blessure à la lumière qui entrait à flots par la baie panoramique.


  — Qu’est-ce qui s’est passé, mon chéri ? (Elle se tourna vers Jordon.) Il s’est battu avec quelqu’un au lycée ?


  Quand Connor se dégagea d’un mouvement brusque, Jordon répondit :


  — Non, madame Cambridge. Il ne s’est battu avec personne du lycée.


  Connor lui lança un regard féroce, mais son ami eut une grimace écœurée.


  — Désolé, mec. Si tu ne lui dis pas, je vais le faire. Ce n’est pas normal. Elle mérite de savoir.


  Un million de scénarios se bousculèrent dans sa tête tandis qu’elle examinait l’œil de Connor.


  — L’un de vous deux ferait bien de se mettre à table. Maintenant, exigea-t-elle.


  — Je vais aller chercher de la glace, lança Mona en frottant le bras de Connor d’un geste réconfortant avant de partir en direction de la cuisine.


  Campbell referma sa main sur l’épaule de Connor.


  — Ça va ?


  Celui-ci soupira et lança un regard furieux à son ami.


  — Oui, ça va.


  — Tu t’es pris un sacré coup, hein ? Laisse-moi y jeter un œil pour m’assurer que ce n’est pas trop grave, dit Campbell sans se départir de son sang-froid.


  Jordon sautillait d’un pied sur l’autre, la mâchoire crispée.


  — C’était son père, lâcha-t-il. C’est M. Cambridge qui l’a frappé. Ils se sont disputés parce qu’il est venu prendre la voiture de Connor. Ils se sont engueulés, et M. Cambridge s’est énervé. Méchamment.


  Maxine releva brusquement la tête.


  — C’est ton père qui t’a fait ça ? demanda-t-elle d’une voix rauque.


  Elle serrait les dents si fort qu’elle en avait mal à la mâchoire. Tout son corps se couvrit de chair de poule. Finley était beaucoup de choses – beaucoup de mauvaises choses –, mais il ne les avait jamais touchés.


  Jamais.


  Écartant Campbell, elle s’adressa à son fils.


  — C’est ton père qui t’a fait ça, Connor ? Réponds-moi !


  Son air maussade suffit à la renseigner.


  — Oui. Mais je…


  Le soulagement et la joie qu’elle avait éprouvés quelques minutes plus tôt cédèrent soudain la place à une colère terrible.


  — Je vais le tuer ! hurla-t-elle d’une voix perçante avant de sortir de la cuisine comme une tornade, attrapant les clés de la voiture de sa mère au passage.


  Elle n’entendait plus que la vibration de l’adrénaline dans ses oreilles. Et ne sentait plus que ses doigts qui la démangeaient d’arracher les yeux de cette espèce d’ordure.


  Elle n’entendit pas Mona ordonner :


  — Vite, Campbell, rattrape-la avant qu’elle se retrouve au trou !


  Chapitre 12


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées : si vous vous souvenez bien, je vous ai conseillé un peu plus tôt de ne pas vous énerver devant votre futur ex. Même si la violence n’est jamais une bonne idée, dans certaines circonstances vous serez bien obligée de vous faire entendre. En particulier pour défendre votre enfant. Dans ce cas, n’oubliez pas de vous habiller de manière convenable avant de passer à l’attaque : choisissez une tenue qui a moins de vingt ans. Faites-moi confiance, je sais ce que je dis.


   


  — Je n’arrive pas à croire que tu m’aies persuadée de remettre ça, ronronna Lenore à l’oreille d’Adam en étirant ses longues jambes sur les draps immaculés.


  Il l’avait convaincue de revenir batifoler avec lui à son hôtel en ce début d’après-midi, et elle s’aperçut qu’elle n’avait pas du tout envie de quitter cet homme si craquant pour aller retrouver de futures mariées capricieuses incapables de choisir la couleur du stylo qui serait utilisé pour signer leur livre d’or.


  Adam rit, et le son rauque résonna dans son oreille collée à son torse.


  — Je peux être très persuasif.


  Et complètement irrésistible. Mais ce ne serait pas un problème, se rassura Lenore. Ces derniers temps, elle cherchait de plus en plus souvent à se convaincre qu’elle pouvait maintenir cette relation sur un plan purement sexuel.


  — J’ai un million de choses à faire, dit-elle.


  Elle commença à s’écarter de ses bras si chauds – des bras auxquels elle ne cessait de penser lorsqu’ils n’étaient pas autour d’elle.


  — Je peux imaginer un million de choses plus intéressantes pour toi que de devoir t’occuper de futures mariées névrosées. Et ce lit figure dans chacun des scénarios que j’ai en tête.


  Adam tapota l’endroit qu’elle venait de quitter et lui adressa un grand sourire.


  Elle gloussa pour qu’il ne comprenne pas que soudain elle ne se sentait plus vraiment d’humeur à rire.


  — Mais ces choses ne m’aideront pas à gagner ma vie.


  Adam se redressa sur un coude et l’observa tandis qu’elle enfilait sa jupe droite.


  — Et moi, tu n’as pas envie de savoir comment je gagne la mienne, Lenore ?


  Si. Non. Si. Depuis leur première rencontre, la curiosité n’avait pas cessé de la dévorer. Pourtant, quelque chose l’empêchait de lui poser des questions sur sa vie, son travail ou la raison pour laquelle il pouvait débarquer à son bureau à n’importe quelle heure et la convaincre de l’accompagner à l’hôtel pour faire l’amour.


  Par moments, elle avait encore du mal à croire qu’elle s’était lancée dans une relation intime avec un homme dont elle ignorait presque tout, mis à part le fait qu’il était dans la région pour affaires. Elle était incapable de deviner de quel genre d’affaires il s’agissait. De temps à autre, elle entendait des bribes de conversations téléphoniques avec quelqu’un dont elle avait conclu qu’il s’agissait de sa secrétaire, car il lui demandait de décaler des déjeuners avec des clients ou de l’appeler pour qu’il puisse assister aux réunions d’équipe à distance.


  Mais la raison de sa présence à Riverbend était toujours aussi mystérieuse.


  Et cela lui plaisait.


  La plupart du temps.


  De toute évidence, il était à l’aise financièrement, et cela ne se voyait pas qu’à sa garde-robe ou à son vocabulaire recherché, mais aussi au respect que lui manifestait le personnel de l’hôtel. Lenore avait l’habitude de fréquenter des gens riches. Loin de jouer les m’as-tu-vu, Adam n’étalait pas son argent. Mais, à en juger par les bouteilles de vin qu’elle apercevait pendant leurs rendez-vous ou par les étiquettes de ses vêtements éparpillés sur le sol, il avait un compte en banque bien fourni.


  Quelque part.


  En un lieu dont il valait mieux qu’elle continue à tout ignorer.


  Elle ne pouvait pas nier qu’elle appréciait vraiment cette sensation de goûter au fruit défendu. Ainsi que le sentiment de liberté que lui conférait cette relation mystérieuse dans laquelle ni l’un ni l’autre n’avait d’attentes. Même si, chaque fois qu’ils se voyaient, elle avait de plus en plus de mal à le quitter.


  Adam passa ses longs doigts sur sa cuisse, remontant sa jupe.


  — Alors… tu n’as pas envie de savoir comment je gagne ma vie ? répéta-t-il.


  — Je croyais qu’on avait passé un marché.


  Elle avait voulu parler d’un ton léger, mais elle-même entendit la panique dans sa voix.


  — Les marchés sont faits pour être rompus.


  Le ton d’Adam était posé, mais son regard s’était durci.


  Tout en essayant de continuer à respirer tant bien que mal, Lenore lui tourna le dos pour mettre ses chaussures.


  — Pas celui-ci. Tu obtiens ce que tu veux, moi aussi, et on s’en tient là.


  Elle crut l’entendre pousser un soupir exaspéré, mais décida de ne pas y prêter attention. Lui adressant son plus beau sourire, elle se pencha pour lui donner un rapide baiser et recula avant qu’il puisse la convaincre de rester s’amuser une heure de plus avec lui ; mais il lui attrapa le bras.


  — Qui dit que je ne veux pas davantage que ta prodigieuse libido ? demanda-t-il avec un clin d’œil espiègle.


  Mais son ton presque coupant la fit frissonner.


  — Tu l’as dit toi-même quand tu as donné ton accord pour notre… arrangement. Tu as changé d’avis ?


  Elle retint son souffle.


  Adam haussa les sourcils.


  — Je ne t’en ai pas fait changer, toi ?


  S’il avait su à quel point il en était proche… Lenore sourit, puis partit en direction de la porte pour éviter son regard et lança un coup d’œil par le judas.


  — Eh non. Mais si jamais tu décidais qu’après tout, ça ne te convient pas, je le comprendrais au silence de mon téléphone. Pas de souci. Salut, Adam.


  Le dos droit, le menton levé, elle afficha toute l’assurance dont elle était capable pour sortir de la chambre.


  Une fois en sécurité dans le couloir, elle se mordit les doigts pour s’empêcher de crier et s’adossa contre le mur afin d’accorder un peu de répit à ses jambes tremblantes.


  Repensant au fait qu’elle ne s’était lancée dans cette aventure avec Adam que pour s’amuser, elle songea qu’elle ne trouvait pas cela très amusant de se retrouver à espérer qu’elle ne venait pas de faire l’une des déclarations les plus stupides de toute sa vie.


   


  — Finley… Où es-tu ? cria Maxine après être entrée dans la concession automobile ultramoderne qui lui avait offert presque tout ce qu’elle avait un jour possédé.


  Comme si elle se prenait pour un caïd, elle zigzagua entre les voitures garées dans le lumineux hall d’exposition aux murs d’un blanc éclatant – des voitures qui coûtaient davantage que la plupart des maisons de Leisure Village – en flanquant un coup de poing à chaque carrosserie qu’elle rencontrait sur sa route.


  Une jeune réceptionniste aussi jolie que Lacey – peut-être même encore plus – bondit de sa chaise et se précipita vers elle, tel un diable qui sortait de sa boîte. Son maquillage impeccable et sa peau lisse perdirent un peu de leur beauté quand elle grimaça, horrifiée en découvrant Maxine, toujours vêtue d’un maillot de bain et d’une paire de tongs.


  — Je peux vous aider ? glapit-elle après un petit mouvement de recul tout en débarrassant sa jupe droite de peluches invisibles de ses mains tremblantes. Oh, mon Dieu ! Vous êtes… Est-ce que vous êtes…


  — Est-ce que je suis quoi ? cracha Maxine.


  — La dame des spots pour Cambridge Auto… Oh, mais ce n’est pas possible. Vous êtes trop vieill…


  Maxine passa les doigts sous les bretelles de son maillot de bain pour remonter ses seins.


  — Là. Ça vous parle plus ? Oui, c’était bien moi, et vous étiez sans doute encore en couches-culottes, à l’époque. Et oui, je suis trop vieille pour continuer à jouer dans ces pubs. Maintenant, où est Finley ?


  — Je suis désolée, mais il a dit qu’il ne recevrait personne aujourd’hui, répondit la réceptionniste d’un ton suffisant en lançant un coup d’œil vers la porte du bureau de son patron.


  Maxine regarda à son tour la porte sur laquelle le nom de Finley s’étalait en lettres dorées juste derrière le bureau de Barbie. Elle fondit sur la jeune femme et lança d’un ton hargneux :


  — Un conseil, ma jolie : tire-toi de mon chemin, ou je vais faire de la chair à pâté de tes jolies petites fesses. Pigé ?


  La réceptionniste, une splendide blonde platine qui la dépassait de dix bons centimètres, blêmit.


  — Mais je viens de vous expliquer que M. Cambridge ne voulait rencontrer pers…


  Maxine l’interrompit en faisant claquer ses mains de manière sonore sur le comptoir, qui lui arrivait à hauteur de la poitrine, avant de commencer à l’escalader.


  — Quand j’en aurai fini, il rencontrera son Créateur. Si j’étais toi, je me préparerais pour le Jugement dernier.


  Barbie ouvrit grand la bouche. La confusion se lisait dans ses jolis yeux en amande.


  — Le Jugement dernier ?


  — Bouge ! hurla Maxine.


  Les quelques Crésus de la fin d’après-midi, qui cherchaient des babioles pour leurs chérubins pourris gâtés et leurs épouses à peine majeures, commençaient à se presser vers la sortie.


  Lorsqu’elle ouvrit d’un coup de genou la porte battante qui menait à la zone entre le bureau de Barbie et celui de Finley, deux pensées lui vinrent.


  D’abord, ça faisait un mal de chien.


  Ensuite, c’était bien triste de se dire que Finley allait rater l’occasion de la toiser une fois de plus avec le million qu’il avait gagné au cours de la journée, tout ça parce que sa cinglée de future ex-femme s’était pointée et avait fait fuir tous ses clients.


  En cognant contre la porte du bureau, elle rugit de nouveau :


  — Finley… sors de là ! Maintenant !


  Derrière elle, comme dans une autre dimension, elle entendit un bruit de piétinement, puis le cri de surprise poussé par la personne qui venait de franchir les splendides portes vitrées ouvragées pour faire irruption dans le garage. Elle l’enregistra, sans prêter attention à son caractère familier.


  Parce qu’elle allait tuer Finley. Rien d’autre n’avait d’importance.


  Ni le fait que cet endroit qui était autrefois une annexe de sa maison ressemblait à présent à une contrée inconnue et inhospitalière. Ni le fait que les employés qui lui souriaient de toutes leurs dents à l’époque cherchaient désormais à se cacher derrière des revues automobiles. Elle ne pensait plus qu’à attraper Finley à la gorge et à serrer pour le punir d’avoir osé s’en prendre à Connor.


  La porte s’ouvrit pour révéler Sa Majesté Finley. Pas un cheveu ne dépassait de sa coiffure impeccable, et il arborait une expression aussi condescendante qu’à son habitude. Elle ne s’était pas attendue à autre chose, mais cela ne l’en exaspéra pas moins. Son ventre se noua, comme chaque fois qu’elle devait affronter son bourreau. Sauf que, cette fois, ce n’était pas elle qu’il avait tourmentée mais Connor…, et il allait le payer.


  — C’est vrai que tu as frappé mon fils ?


  Il leva le menton pour lui lancer un regard glacial. Comme si elle valait moins que le sol qu’il foulait de ses mocassins Gucci.


  — Qu’est-ce que tu fiches là, Maxine ?


  Elle leva la tête vers lui, les yeux exorbités, en proie à une colère si intense, si violente, qu’elle devait avoir l’air de s’être échappée de l’asile. Mais elle s’en moquait. Elle se fichait bien que les gens qu’elle avait divertis au cours de ses dîners la contemplent à présent avec ahurissement et jugent son magnifique maillot de bain et ses tongs de supermarché.


  — Je t’ai demandé si c’était vrai que tu avais frappé mon fils, gronda-t-elle.


  — Laisse-moi te dire un petit quelque chose sur ton fils, Maxine, répliqua-t-il. (Il semblait se contenir à grand-peine.) Ce n’est qu’un petit crétin malpoli, et je ne le tolérerai pas. Je me fous qu’il vive avec toi et cette vieille folle qui jacasse à tort et à travers. Il ne s’adressera pas à moi sur ce ton !


  Dressée sur la pointe des pieds, elle répéta encore une fois, tremblante de rage :


  — Ce n’était pas ma question. Tu as frappé mon fils, oui ou non ?


  Il haussa ses sourcils argentés, un air de moquerie amusé sur le visage. Elle lui fournissait une occasion de se divertir, et il n’y avait rien qu’il n’aimait plus au monde que jouer avec ses adversaires.


  — Et si c’était le cas ?


  Était-ce le fait qu’il admette avec tant de désinvolture pouvoir brutaliser Connor autant qu’il lui plaisait ou sa nonchalance suggérant qu’elle pouvait toujours essayer de l’en empêcher ? Elle l’ignorait, mais elle vit rouge. Les mois de frustration passés à dépendre du maigre fonds de pension de sa mère, qui fondait à vue d’œil, l’angoisse, le sentiment d’impuissance qui ne l’avait pas quittée alors qu’elle tentait de trouver un moyen de subvenir aux besoins de son fils…, tout lui revint soudain et explosa, tel un champignon atomique qui se serait nourri de sa détresse psychologique.


  Il pouvait tout lui prendre. Il pouvait la menacer, l’intimider et l’humilier jusqu’à ce qu’elle se retire en tremblant dans un coin.


  Mais il ne lèverait pas la main sur son fils.


  Sans qu’elle ait eu le temps d’y réfléchir, elle brandit le poing et s’écria :


  — Je vais te tuer, espèce de sale enfoiré !


  Un bruit effroyable résonna telle une douce musique à ses oreilles quand son poing lancé à toute vitesse rencontra le nez de Finley. Ses phalanges lui cuisirent, mais elle savoura la sensation, se léchant les lèvres comme si elle dégustait le plus fin des caviars.


  La tête de Finley partit en arrière, et une nuée de gouttelettes de sang écarlates s’envola de ses narines.


  Hors d’elle, Maxine se précipita sur lui et se mit à le griffer et à le marteler de coups.


  — Si tu retouches Connor, je te tuerai ! brailla-t-elle en saisissant sa cravate et en la tirant de toutes ses forces.


  Soudain, des mains se posèrent sur elle, l’empoignant autour de la taille et l’éloignant de sa mission d’annihilation de Finley. Elle agita les jambes en tous sens pour essayer de se dégager, jusqu’au moment où elle entendit sa mère lancer :


  — Lâchez-moi, espèce de larbin ! Ou je vous ferai voir trente-six chandelles !


  — Max ! lui cria-t-on à l’oreille d’une voix grave. Calme-toi. Arrête de te débattre.


  La poigne de fer et la voix appartenaient à une seule et même personne. Le brouillard se leva.


  Campbell.


  Maxine soufflait comme une forge, mais la rage aveugle qu’elle avait ressentie quelques instants plus tôt l’abandonna sur-le-champ. Elle se laissa aller contre le corps musclé derrière elle et contempla d’un air horrifié Finley, à présent couvert de sang et complètement débraillé.


  — Apportez-moi un mouchoir, nom de Dieu ! ordonna-t-il aux quelques vendeurs mortifiés qui les entouraient. Vous ne voyez pas que je saigne ? Et Joey, appelle la police, bordel !


  Maxine fut prise d’une nouvelle flambée de colère. Il comptait appeler la police alors qu’il avait frappé son fils ?


  — Campbell, lâche-moi ! aboya-t-elle en se débattant pour échapper à son étreinte. Je vais donner du boulot aux enquêteurs de la région, Finley ! Quand j’en aurai fini avec toi, ils devront chercher pendant des heures pour retrouver tous les morceaux de ton corps ! Espèce de bourreau d’enfants !


  — Je vais te le dire une dernière fois, Max : ferme-la, ou je vais devoir te faire sortir de force, la menaça Campbell en resserrant sa prise autour de sa taille tout en immobilisant ses bras derrière son dos.


  Finley tenait un mouchoir sous son nez qui coulait à flots.


  — Écoute ton Roméo, Maxine, et fous le camp. Rentre chez toi et attends les flics, espèce de sale conne ! Je vais te faire mettre au trou pour coups et blessures.


  — C’est vraiment nécessaire ? s’exclama Campbell d’un air choqué.


  — Et comment, Roméo. Elle s’est jetée sur moi comme une espèce de bête sauvage. Tu l’as vue. (Il approcha son visage tout près de celui de Maxine.) Je crois que tu perds la boule, ma pauvre. Comment peux-tu prendre soin de mon garçon alors qu’il est clair que tu es complètement dérangée ?


  Campbell la lâcha brusquement. Son visage habituellement placide était à présent crispé et, quand il reprit la parole, son ton était glacial.


  — Reste là, Max. Ne bouge pas, ordonna-t-il avec rudesse. (Lorsqu’il se tourna vers Finley, plusieurs émotions semblaient se mêler dans sa voix.) Vous feriez arrêter la mère de votre enfant alors que c’est vous qui l’avez frappé ?


  De ses bras, Finley effectua un grand moulinet dans les airs.


  — Elle est complètement cinglée. Je ne vais pas me gêner, aboya-t-il, dressé sur la pointe des pieds pour cracher les mots au visage de Campbell.


  Le silence effraya Maxine, ainsi que la tension qui frémissait entre les deux hommes comme une casserole près de déborder. Dans un sursaut de lucidité, elle revint à la raison. Retrouvant du même coup ses vieux automatismes, elle posa sa main sur les muscles contractés du dos de Campbell.


  — Laisse tomber, Campbell. Allons-y, s’il te plaît. Laisse-le appeler la police. Ce ne sera pas la pire chose qu’il m’ait faite.


  Mais il la repoussa de nouveau derrière lui et se plaça de manière à dominer Finley de sa haute stature. Maxine ne se souvenait pas d’avoir jamais vu Finley paraître aussi petit.


  À présent que Campbell le toisait, il ne faisait plus autant le fier.


  — Tu me dégoûtes, espèce de vieil imbécile. Frapper un adolescent ! Tu lui as ouvert la paupière. La prochaine fois que tu as envie de te défouler, passe-moi un coup de fil. Je serai ravi de te montrer ce qui se passe quand tu portes un coup en dessous de la ceinture à un « Roméo ». Tu seras si occupé à faire dans ton froc que tu n’auras pas le temps d’appeler les flics.


  Puis, prenant Maxine par le bras, Campbell l’entraîna en direction de la sortie. Mona leur emboîta le pas.


  Une fois de retour sur le bitume brûlant, il tendit la main.


  — Les clés, réclama-t-il.


  — Elles sont dans la voiture, marmonna-t-elle.


  — Mona, rentrez chez vous. Je vais ramener Maxine.


  Fait rarissime : sa mère ne pipa mot. Cependant, elle lui décocha un clin d’œil moqueur avant de monter dans son auto et de démarrer.


  Un air sévère sur le visage, Campbell fit un signe en direction de son pick-up.


  — Monte.


  Maxine contourna le véhicule en traînant les pieds comme une écolière qu’on viendrait de gronder. Après avoir ouvert la portière, elle saisit la poignée au-dessus de la vitre pour se hisser dans l’habitacle et grimaça en voyant sa main rouge et enflée après le coup qu’elle avait porté à Finley. Elle n’avait vraiment pas besoin d’un détour par les urgences en plus de tout le reste. Elle ferma le poing, puis le rouvrit, et se rasséréna un peu ; au moins, elle n’avait rien de cassé.


  Une fois dans le pick-up, Campbell ne chercha pas à dissimuler sa colère lorsqu’il tourna la clé de contact. Le moteur rugit, et ils quittèrent le parking de Cambridge Auto dans un nuage de gravillons et de poussière.


  Elle lui lança un petit regard par en dessous et sut tout de suite à quoi s’en tenir. Elle allait passer un mauvais quart d’heure.


  Campbell la surprit lorsqu’il sortit de l’autoroute pour se garer sur le parking d’un fast-food. Ensuite, il se tourna vers elle.


  — Ta main, réclama-t-il avec brusquerie.


  — Attends, protesta-t-elle d’une voix geignarde. Laisse-moi t’expli…


  — Ta main. Dans la mienne. Maintenant.


  Oh, il était énervé ! Peut-être qu’une seule dispute suffisait pour la journée. Elle obtempéra. Il retourna la main dans sa paume, passant les doigts sur ses phalanges avant de la replacer sur ses genoux.


  — Donc, c’est comme ça que tu comptes gagner ta vie : en jouant au Fight Club ?


  En elle, une digue trembla sur ses assises avant de céder, libérant le torrent d’émotions qu’elle avait contenu jusque-là. Elle partit d’un rire incontrôlable.


  Mais Campbell resta de marbre.


  Elle grimaça, essoufflée.


  — D-d-d-désolée, lâcha-t-elle en serrant les dents pour essayer de se retenir de pouffer.


  L’expression de Campbell criait : « Honte sur toi ! »


  — Écoute, je comprends que tu veuilles défendre Connor. Finley lui a mis une sacrée beigne. Mais tu es au courant qu’il a certainement une vidéo de ce petit match de boxe, non ? Il y a des caméras de surveillance partout dans son garage. Et s’il utilise ça pour essayer d’obtenir la garde de Connor ? Et s’il appelle la police ?


  Si seulement Finley s’était intéressé à ce point à son fils !… Mais Connor n’était qu’un bien de plus à ses yeux. Il ne prendrait pas le risque de se retrouver à devoir s’occuper de lui au quotidien en portant plainte contre elle.


  — Je sais bien, mais tu sais quoi ? Je connais Finley mieux qu’il ne se connaît lui-même. Je sais qu’il n’appellera pas la police, et je sais aussi qu’il ne veut pas vraiment que Connor vienne vivre avec lui. Il ne veut pas l’aider à faire ses devoirs ni l’emmener chez le médecin. Il veut simplement qu’il lui appartienne. Connor est une possession que je lui ai prise, et Finley veut la récupérer. Mais, s’il gagnait, il ne saurait pas quoi faire de son fils.


  Maxine s’interrompit, frissonnant devant cette nouvelle prise de conscience.


  C’était profond. Profond, et triste. Mais c’était la vérité. Elle en avait la certitude viscérale et venait de dire à voix haute pour la première fois la chose qu’elle avait redoutée le plus tout au long de son mariage : Connor et elles avaient appartenu à Finley.


  Finley n’était énervé que parce qu’elle avait pris quelque chose qu’il considérait comme son bien. Parce que cela avait toujours été tout ce qui l’intéressait.


  Elle eut soudain envie de pleurer. Pour Connor, surtout, qui en avait sans doute été bien plus conscient qu’elle-même.


  Des larmes lui piquèrent les yeux. Finley Cambridge méritait d’aller rôtir en enfer pour avoir été un aussi mauvais père.


  — D’accord, j’ai eu tort de débarquer comme le parfait cliché de l’ex-femme outragée et de piquer une crise. Mais si j’avais plutôt décidé d’appeler mon avocat je me serais retrouvée le bec dans l’eau, parce que, soyons honnêtes, il ne vaut pas tripette. Je le sais, et tous ceux qui se sont approchés de près ou de loin de ce désastre le savent aussi. Mais je ne peux pas me permettre d’embaucher quelqu’un de plus compétent. Je ne peux déjà pas me permettre de payer ce nul qui a sûrement trouvé son diplôme dans une pochette-surprise… Sachant cela, et sachant aussi que, de toute manière, Finley se contenterait de graisser la patte à qui de droit pour que personne n’entende parler de ce qu’il a fait à son fils, je me suis permis de lui rentrer dedans. Et je n’ai pas raté cette espèce de menteur arrogant. Je ne regrette rien. Rien du tout. Ou pas pour l’instant, du moins. Il n’avait jamais levé la main sur Connor. Maintenant, espérons que ça lui servira de leçon et qu’il ne recommencera pas.


  — Je comprends ta colère ; elle est tout à fait justifiée. Mais tu devrais peut-être éviter de l’exprimer en public.


  Maxine contempla ses cuisses d’un air consterné.


  — Et ce serait mieux que j’évite de le faire quand je porte le maillot que j’ai emprunté à ma mère, hein ?


  — Je trouve que ces feux d’artifice sur la hanche te donnent l’air d’une vagabonde. Il ne te manque plus qu’un chariot de supermarché et des voix qui te parlent dans ta tête, la taquina-t-il. Ça nuit un peu à ta crédibilité.


  Elle lui prit timidement la main. Malgré l’électricité qui parcourait ses veines alors qu’ils se touchaient à peine, elle avait envie de sentir sa peau.


  — Merci d’être venu à mon secours. Et merci de m’avoir défendue.


  Campbell sourit enfin et serra ses doigts.


  — C’est vraiment un cas, ton presque ex, hein ?


  Lorsqu’elle pensait à ce qui manquerait toujours à son fils, son cœur était lourd.


  — Je ne sais pas comment j’ai fait pour ne pas voir ce côté de sa personnalité jusqu’ici. Non, ce n’est pas tout à fait vrai : je l’avais bien remarqué, mais je ne m’en étais pas vraiment inquiétée. Je suppose que je n’avais jamais imaginé qu’il nous traiterait avec une telle froideur. Et pourtant j’avais bien vu qu’il était capable de se comporter en requin avec ses associés ou ses investisseurs. Ça arrivait tout le temps. Mais, quand ça a été mon tour, ça m’a flanqué un sacré coup. Comme si c’était sorti de nulle part. Je ne sais pas pourquoi j’ai pensé qu’on aurait droit à un traitement de faveur simplement parce qu’on faisait partie de sa famille. Aujourd’hui, je n’arrive pas à comprendre comment j’ai pu me bercer d’illusions à ce point. D’après toi, comment est-ce que j’ai créé de toutes pièces cet homme qui n’a jamais existé ?


  — Peut-être que tu as cru ça parce que tu n’étais pas son associée, Max. Tu étais sa femme. Tu l’as vu tel que tu voulais le voir. Pendant un moment, ça t’a suffi, j’imagine. Parfois, la distance et le temps suffisent à nous offrir le recul nécessaire pour prendre conscience de la réalité qui se trouve devant nous.


  Elle haussa les épaules, mais lui adressa un sourire espiègle.


  — Et parfois un bon crochet du droit, ce n’est pas mal non plus.


  — Tu as une sacrée détente. Peut-être que tu devrais réellement envisager une carrière de boxeuse.


  Campbell porta sa main meurtrie à ses lèvres et déposa un baiser léger sur le bout de ses doigts. Elle tendit le bras pour lui caresser la joue. Elle n’avait pas voulu s’attarder, mais, malgré elle, son geste se prolongea. En plein jour, au vu et au su de tous.


  Il passa un bras autour de sa taille et l’attira à lui. Sa bouche se posa sur ses lèvres, doucement au départ, puis avec plus de force quand elle empoigna ses épais cheveux. Leurs langues entamèrent un ballet enflammé. Quand il posa une main sur sa hanche et qu’il ouvrit ses lèvres pour l’embrasser plus profondément, elle gémit. Ses tétons se durcirent sous le haut lâche du maillot de bain.


  Elle voulait qu’il la touche de nouveau. Partout.


  Et elle voulait aussi le toucher…, sentir son torse puissant…, lécher chacun de ses carrés de chocolat. Elle s’offrit le luxe de caresser son dos musclé, et ses hanches entamèrent cette danse familière mais inédite avec cet homme séduisant qui lui donnait envie de lâcher prise. Même si ce n’était que pour un petit moment. Son ventre s’embrasa, et des visions de Campbell la prenant tandis qu’elle poussait des soupirs d’extase défilèrent devant ses yeux.


  Sur le parking, des éclats de rire les firent sursauter, et ils s’écartèrent l’un de l’autre.


  Pourtant, cette vision avait semblé si parfaite…


  Ce qui signifiait qu’elle ne devait pas s’y fier.


  De toute évidence, elle manquait de discernement. Après ce qu’elle venait de découvrir sur la relation entre Finley et Connor, elle ne pouvait pas avoir confiance en sa capacité à voir les choses telles qu’elles étaient. Elle aurait dû comprendre la situation bien plus tôt au lieu de trouver sans cesse des excuses à son mari.


  Maxine se recula la première, reposa ses mains sur ses genoux et tourna la tête vers la fenêtre tandis que Campbell remettait le contact pour la ramener chez elle.


  Elle commençait à mieux mesurer les conséquences de ce qu’elle venait de dévoiler. Cela ne faisait que la conforter dans sa décision : elle ne pouvait pas risquer d’avoir de nouveau le cœur brisé.


  Ce qui signifiait que, pour l’instant, il était préférable qu’elle évite Campbell Barker.


  Chapitre 13


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées : habituez-vous à présenter des excuses. Vous en aurez souvent besoin tout au long de votre parcours. Tellement que même les Australiens n’auraient pas assez de doigts ni d’orteils à eux tous pour compter le nombre de fois. D’ailleurs, avec votre comportement irrationnel, il serait sans doute plus avisé de rédiger d’avance une demande de pardon applicable à l’ensemble de vos actions ridicules. Non seulement cela vous permettra de gagner du temps, mais cela vous évitera de devoir apprendre par cœur une litanie d’excuses.


   


  Avec un soupir las, Max écarta les cheveux qui lui tombaient sans cesse dans les yeux pour contempler les retraités assis autour de la table. Tous s’étaient portés volontaires pour faire partie du comité d’organisation du grand bal de la rentrée, et chacun avait sa propre idée sur la manière dont la soirée devait se dérouler.


  Ils avaient passé de nombreux après-midi à peaufiner ensemble les détails de l’événement au centre culturel, ainsi que dans le petit bureau que le village lui avait fourni. Chaque fois que Maxine croyait qu’ils en avaient terminé, l’un d’eux lui mettait des bâtons dans les roues. Le débat du jour portait sur la musique.


  — Alors, que pensez-vous d’embaucher le groupe du fils de monsieur Emmerson ? Nous devons prendre la décision aujourd’hui.


  M. Emmerson, un homme alerte qui ressemblait de manière étonnante à l’un des animateurs de télévision de son enfance, regarda ses collègues, les yeux pleins d’espoir.


  Maxine était embarrassée pour lui. Vu les commentaires peu aimables qu’elle avait entendus sur les talents de chanteur de son fils, le vote avait peu de chances de pencher en sa faveur.


  — On ferait mieux d’engager un DJ. Ça nous coûterait moins cher, et, de toute manière, le groupe de son fils est nul, lança Grace Waller sans se soucier de ménager les sentiments de M. Emmerson.


  — Allons, Grace, la gronda gentiment Maxine alors qu’en réalité elle avait envie de s’arracher les cheveux.


  Encadrer ce groupe avait été aussi sportif que d’essayer d’attraper des cochons huilés au rodéo.


  — Et si on essayait d’être un peu plus gentils les uns envers les autres ? reprit-elle. Ce n’est pas sympa de blesser un des membres du comité ; même si ce que vous avez à dire est négatif, rien ne vous empêche d’y mettre les formes.


  Grace se racla la gorge.


  — Pas la peine de me sortir votre psychologie baba cool, jeune fille. Je suis trop vieille pour les salamalecs. On a consacré trop de temps à cette soirée pour tout gâcher en étant obligés d’écouter le gamin de Palmer piailler dans un micro. Il est loin d’avoir la voix de Tom Jones.


  Nora Ledbetter lui donna une petite tape sur l’épaule et adressa un timide sourire d’excuse à M. Emmerson.


  — Oh, ça va, Grace. Il n’était pas si mal que ça.


  — Tu parles ! Au mariage de ta petite-fille, j’ai failli avaler ma fourchette quand il est monté dans les aigus sur cette chanson d’Aerosmith.


  — Aerosmith, rectifia Maxine, et ça suffit, Grace. Vous pourriez être plus délicate. Changeons de sujet. (Elle tapota sur son bloc-notes qui listait tout ce qu’il leur restait à faire.) On est à deux jours du décollage, et nous avons encore un million de petites choses à gérer. Puisque nous n’avons pas réussi à tomber d’accord sur le choix de la musique, je me chargerai de prendre cette décision.


  Parce qu’elle en avait le droit. Parce que, sinon, ils allaient la rendre complètement chèvre.


  — Mais ce n’est pas juste ! s’exclama M. Emmerson avec une grimace.


  Grace plissa les yeux.


  — Je vais t’en donner, de la justice, Palmer Emmerson. Ton gamin ne sait pas chanter, et l’argent que je paie pour vivre dans ce village ne va sûrement pas servir à financer ses braillements ! À la fin de la soirée, j’étais pratiquement sourde. Comme dirait Simon Cowell… (Grace adopta un accent britannique pour imiter le tristement célèbre juré d’American Idol.) … on aurait cru entendre les miaulements d’un chat tombé dans une cuve d’acide chlorhydrique.


  Maxine bondit de son siège, jetant son bloc-notes sur la table pour marquer son exaspération.


  — Très bien, messieurs-dames. Je crois que ça va suffire pour aujourd’hui, pas vous ? D’abord, monsieur Emmerson, je pense vraiment que vos petits camarades préféreraient largement écouter du Sinatra que du Prince, vous ne croyez pas ? Allez, vous savez bien que c’est vrai. Et si on concluait que notre rejet a davantage à voir avec un fossé générationnel qu’avec un problème qualitatif ?


  M. Emmerson fit la moue.


  — Ensuite, reprit-elle, je suis attendue à dîner, alors puisque nous n’avons pas l’air d’avancer, arrêtons-nous ici pour ce soir. Je m’occuperai de la musique, et puis c’est tout. (Elle leur indiqua la porte du centre culturel en se forçant à afficher un sourire patient pour la millième fois de la journée.) Je prononce officiellement la fin de cette réunion en raison d’un avis de tempête imminente. Donc, rentrez chez vous, et nous reprendrons demain matin, à tête reposée.


  Certains des retraités grommelèrent, mais Maxine commença à les accompagner vers la sortie en essayant d’apaiser les esprits.


  Nora lui tapota le bras.


  — Tu es bien gentille de nous supporter, Maxine. Je crois que, quand on s’y met, Jésus lui-même aurait du mal à garder son calme.


  Non seulement lui, mais ses douze apôtres aussi, songea-t-elle avant de couper court à ces pensées ingrates. Elle était heureuse d’avoir obtenu ce poste. Aucun retraité grincheux ou têtu ne pourrait lui retirer le bonheur qu’elle ressentait de se lever à 7 heures pile tous les matins, de se doucher, de se maquiller, de donner un peu de volume à ses cheveux et de partir en direction des bureaux de Leisure Village, où elle passait désormais le plus clair de son temps.


  Avec les résidants, elle ne risquait jamais de s’endormir. Son travail lui permettait de ne pas penser à ses soucis tandis qu’elle effectuait des projections budgétaires ou qu’elle cherchait de nouvelles activités pour qu’ils restent actifs. Elle adorait travailler avec eux…, même dans leurs mauvais jours.


  Elle était ravie que Jack Gorman, le fin cuisinier de Leisure Village, qui possédait un sourire aussi ravageur que le présentateur de Mitch aux fourneaux, lui ait préparé des muffins aux fruits rouges tous les jeudis depuis trois semaines. Elle s’était extasiée devant Mitzi Mathews qui leur avait fait une démonstration de yoga pendant laquelle elle avait passé tout le cours avec le pied calé derrière la tête pour lui montrer les bénéfices que les plus de soixante ans pouvaient tirer de l’apprentissage d’une pose appelée de « Eka Pada Sirsasana ».


  Elle les aimait parce que, grâce à eux, elle se sentait utile, intéressante, vivante. Parce qu’ils empêchaient ses pensées de partir vers Campbell, qui semblait avoir reçu le message cinq sur cinq : il avait cessé de l’appeler deux semaines après qu’elle eut résolu de ne plus l’approcher jusqu’à ce qu’elle puisse de nouveau avoir confiance en son jugement.


  Elle leur était reconnaissante de l’empêcher de s’attarder sur l’idée qu’elle était peut-être passée à côté de quelque chose de génial avec Campbell à cause de sa prudence. Une prudence qui était née de la peur.


  Nora lui donna un petit coup de coude. L’odeur capiteuse de son parfum lui piquait presque la gorge.


  — Avec qui vas-tu dîner ? Avec le fils de Garner ? Il est plutôt pas mal.


  Son cœur se serrait encore lorsque quelqu’un mentionnait Campbell. Se forçant à sourire, elle adressa un clin d’œil à Nora.


  — Eh non. Ce soir, on sort entre filles : j’ai rendez-vous avec Lenore et un délicieux pain de viande.


  — C’est bien joli, ma chère, mais ta ravissante amie n’est pas de taille à rivaliser avec Campbell, lui dit Nora en sortant.


  Le soleil couchant l’éblouit tandis qu’elle levait la main pour dire au revoir à la vieille dame. Après son départ, elle verrouilla les portes du centre culturel, ferma les yeux et déglutit péniblement.


  Non. Lenore n’était pas Campbell. Mais elle était bien moins dangereuse.


   


  — Alors, dis-moi tout sur ton super homme, roucoula Lenore tandis qu’elles partageaient un sandwich et des frites.


  Il était 21 heures, et Cuisine à la grecque, leur restaurant préféré, était presque vide. Maxine appréciait le calme à sa juste valeur après avoir dû écouter toute la journée les passes d’armes incessantes des retraités qui cherchaient des idées pour lever des fonds. Entre ça et l’avalanche de choses dont elle devait s’occuper pour le grand bal de la rentrée, elle était lessivée.


  — Je n’ai pas de super homme. J’ai un super boulot. Tu ne veux pas que je te parle de ça ?


  Presque trois semaines s’étaient écoulées depuis l’incident avec Finley, et elle avait réussi à éviter Campbell. Elle préférait également éviter de penser à lui.


  Ce jour-là, elle avait prétexté que sa main blessée l’empêchait de sortir dîner avec lui sur-le-champ et avait couru se mettre à l’abri. Depuis, elle s’était arrangée pour ne jamais se retrouver seule avec lui et avait cessé de prendre ses appels.


  Pourtant, elle n’avait pas cessé de penser à lui et à ses baisers.


  Lenore cogna sa fourchette contre le verre d’eau de Maxine pour la tirer de sa rêverie.


  — Hé ho ! Allô ? Je croyais que tu avais décidé d’accorder une chance à Campbell. Mais je n’ai pas entendu le moindre détail croustillant sur lui depuis le choc du siècle entre M. et Mme Cambridge. Alors, qu’est-ce qui se passe ?


  Maxine s’essuya la bouche avec sa serviette en papier, en en profitant pour cacher ses joues cramoisies. Lenore n’avait pas besoin de savoir ce qui s’était passé dans les bois ou dans le pick-up de Campbell. Pourtant, elle avait l’impression que c’était écrit sur son front. Elle baissa la tête pour éviter le regard curieux de son amie.


  — C’est trop tôt, c’est tout. Je ne suis pas prête. Vraiment, vraiment pas prête.


  — D’après qui ? demanda Lenore sans la lâcher des yeux.


  — D’après moi. Je devrais être capable de dire si je suis prête ou pas, non ?


  Non ?


  Son amie secoua la tête, vaincue.


  — J’ignore ce que tu penses savoir, Maxine, mais je sais que si tu ne te lances pas tu ne sauras jamais ce qu’il en aurait été.


  — Je ne veux pas avoir l’air amère, mais je suis au beau milieu du divorce le plus sanglant depuis Fort Alamo. J’ai la trouille. Je ne peux pas me fier à mon jugement.


  — Fort Alamo était une bataille, pas un divorce. Ce qui m’agace le plus, c’est que Campbell te plaît. Et tu lui plais aussi. Mais tu es prête à passer à côté de ça en te cachant derrière l’excuse de ton divorce. Tu renoncerais à ce qui pourrait être une super expérience simplement pour éviter de risquer de te brûler de nouveau les ailes. Sérieusement, quel mal pourrait te faire Campbell après tout ce que tu as enduré avec Finley ? À ce stade, est-ce qu’il reste quoi que ce soit à te prendre ? Et je ne parle même pas de ta fierté ou de ta confiance en toi.


  La cloche de la porte tinta, épargnant à Maxine la peine de chercher une réponse. Mais, en voyant le couple parfaitement assorti qui entrait dans le restaurant – ils étaient aussi grands et splendides l’un que l’autre –, elle eut envie de plonger sous la table. Mais elle se contenta de se recroqueviller sur le siège en vinyle noir.


  Lenore tourna la tête vers le comptoir, où les nouveaux venus s’étaient assis, et haussa les sourcils. Ensuite, elle contempla son amie d’un œil critique.


  — Donc, notre ami Campbell s’est trouvé une copine. Bien joué, Maxine. Maintenant, tu n’as plus à t’inquiéter pour le mal qu’il pourrait te causer. Il est trop occupé à en faire à une autre.


  Lenore fit exprès de lancer de nouveau un regard de conspiratrice vers Campbell et la femme avant d’ajouter :


  — Oh, regarde ! Ils partagent un sundae. Comme c’est mignon ! Oh, elle est en train de lécher la cuillère de Campbell ! En public. Ils ne se refusent vraiment rien. Mais ça ne te fait ni chaud ni froid, pas vrai ? Il était bien trop dangereux pour toi, avec ses glaces, hein ?


  Maxine refusait de les regarder. Elle ne pouvait pas. Une minute. Pourquoi pas ? Parce que ça ne lui allait pas au teint d’être verte de jalousie.


  — Laisse tomber, d’accord ! lança-t-elle à voix basse. Ça ne fait que prouver que j’avais raison. De toute évidence, mon jugement en matière d’hommes craint vraiment. Il y a moins de deux semaines, Campbell me proposait de sortir avec lui, et, aujourd’hui, il se balade avec cette blonde à forte poitrine bourrée de silicone. Ça se voit que je lui ai brisé le cœur, conclut-elle d’un ton cinglant.


  — Oui, en effet, acquiesça Lenore d’un air faussement ravi. Et tu sais qui est la blonde à forte poitrine en question ?


  Elle s’était cachée trop vite pour avoir pu bien la voir. À présent, en lançant un bref regard vers elle, elle ne distinguait plus que la courbe d’une hanche ronde moulée dans un jean de marque, appuyée contre celle de Campbell. Seigneur, comme c’était trivial. Oui. Et tu n’as pas du tout envie d’être à sa place, hein ? Elle haussa les épaules, une grimace sur le visage.


  — Non. Et ça ne m’intéresse pas.


  Lenore étira ses bras bronzés avec la grâce d’un félin aux aguets.


  — Oh ! D’accord. Donc, si je te dis qu’il est en train de faire manger une cerise à Lisa Laforme – tu sais, de Tous en forme, la chaîne de salles de sport qui a un succès fou –, ça te laissera de marbre. Bien. (Elle hocha la tête avec brusquerie et attrapa son sac à main.) Tirons-nous d’ici et essayons de trouver un endroit où il n’y a pas d’ordures en train de nourrir leurs copines à la petite cuillère.


  Maxine écarquilla les yeux et saisit la main de Lenore pour l’empêcher de se lever.


  — Tu plaisantes ?


  Elle avait participé à de nombreux événements caritatifs aux côtés de Lisa. Elles avaient déjeuné ensemble. Organisé des réceptions. La garce.


  — Eh non, rétorqua son amie.


  Maxine plissa les yeux. Dans ses veines, le dégoût bouillonnait comme de la lave en fusion.


  — Tu vois, c’est un bon résumé de la situation. Après toutes les salades que Campbell m’a racontées en prétendant qu’il trouvait aussi que Finley était un fumier, le voilà qui prend du bon temps avec cette espèce de pétasse infidèle !


  Elle plaqua sa main sur sa bouche pour étouffer le son mélodieux de sa voix, qui avait commencé à s’aventurer dans les aigus.


  — Bon, techniquement, il ne trompe personne, Maxine. Il n’est pas marié. C’est elle qui a un mari.


  — Oh, arrête tes conneries, Lenore. Il est infidèle par procuration !


  C’était bien mieux qu’elle l’apprenne maintenant, avant d’être amoureuse de son charme de fin psychologue et de sa présence si apaisante. Sans parler de ses lèvres expertes et de son don pour lui procurer des orgasmes hors du commun. Pourquoi s’embarrasser d’un homme quand elle pouvait très bien se débrouiller toute seule pour atteindre l’extase ? Avec tous les gadgets modernes, elles n’avaient plus guère besoin des hommes que pour sortir les poubelles.


  Pourtant, elle était déçue, et elle ignorait si c’était parce qu’elle s’était encore intéressée à un crétin ou parce qu’elle s’était trompée sur le compte de Campbell. Elle l’avait fui parce qu’elle était trop frileuse pour vouloir s’engager dans une nouvelle relation, mais elle avait malgré tout espéré que c’était un type bien.


  Quel sale porc !


  Lenore se leva et balaya les miettes qui étaient tombées sur son pantalon d’un geste de la main avant de répondre d’un ton pince-sans-rire :


  — Je suis tout à fait d’accord. Tu veux que j’aille lui demander s’il t’a entendue ou tu crois que ce n’est même pas la peine de se poser la question, vu l’acoustique exceptionnelle de ce restaurant ?


  Maxine lança un regard de défi vers le comptoir. Tous deux la dévisageaient. Bien. C’était exactement ce qu’elle avait voulu. Elle se glissa hors du box en toussant.


  Il ne restait plus qu’une chose à faire.


  Mettre les deux pieds dans le plat.


  Prise d’une impulsion, elle se précipita vers l’avant du restaurant, où la traînée adultère et le coureur de jupons dégustaient leur glace comme s’il s’agissait d’un acte sexuel défendu. L’heure du châtiment avait sonné. Elle allait venger tous les époux trompés…, et plutôt deux fois qu’une.


  En la voyant se diriger vers eux, Lisa bondit de son tabouret, comme pour saluer une amie qu’elle n’aurait pas revue depuis longtemps.


  — Maxine ! Oh, mon Dieu ! C’est si bon de te voir !


  Lisa la serra contre son corps svelte. Son parfum écœurant enveloppa Maxine, qui s’étouffa presque.


  Après l’avoir lâchée, Lisa lui adressa un sourire chaleureux, mais Maxine songea que c’était juste une bonne actrice. Elle savait de quoi elle parlait : elle en avait fait autant des milliers de fois.


  — Tu as l’air en super forme, lança Lisa. Vraiment. J’ai entendu dire que tu n’étais plus avec Finley, et je voulais te féliciter. Ce n’est qu’un porc. Je le savais déjà, mais ça n’a fait que le confirmer.


  N’était-ce pas l’hôpital qui se moquait de la charité ? Maxine pencha la tête d’un air sceptique.


  — Hé, hôpital, arrête donc de traiter la charité de porc ! la gronda-t-elle en la menaçant du doigt.


  Le sourire de Lisa disparut.


  — Hein ?


  Campbell, qui était resté assis, posa une main sur la taille de Lisa d’un air possessif. Exactement comme il l’avait fait avec Maxine une fois ou deux. Un éclair de jalousie brûlant la parcourut.


  Bon sang, il ne méritait pas sa jalousie ! Comment osait-il lui inspirer ce genre de sentiments ? Elle était furieuse de ressentir une émotion aussi intense. Elle n’avait vraiment pas fait beaucoup de progrès si un menteur comme Campbell était capable de lui inspirer une réaction aussi passionnée. Pourquoi ne pouvait-elle pas s’en moquer ? Pourquoi était-elle blessée d’être rejetée par un homme qui valait moins que les déjections canines qu’elle ramassait sur les trottoirs ?


  Même lorsqu’elle était stupéfaite, Lisa restait toujours aussi jolie.


  — Maxine ? Je ne comprends pas, dit-elle d’un ton suppliant.


  Campbell eut une moue désabusée.


  — Oh, moi si ! Laisse-moi t’expliquer. Je crois que Maxine vient de t’accuser de tromper ton mari. Même si je n’en suis pas complètement sûr. Elle raffole de ces euphémismes compliqués qu’un garçon simple comme moi a du mal à saisir.


  Charmant. N’est-ce pas ? Il avait toujours réponse à tout. Il jouait bien les innocents – après tout, il était déjà très doué pour s’attirer les faveurs des vieilles dames et de leurs toutous –, mais, en réalité, il n’était qu’une version moins riche de ce baratineur de Finley.


  La colère de s’être emportée en découvrant Campbell avec une autre femme – à laquelle s’ajoutait sa déception de s’être encore laissé avoir par les belles paroles d’un homme – la fit exploser :


  — Eh oui ! C’est bien ça. Vous n’êtes que des menteurs et des parjures, tous les deux ! Comment peux-tu faire ça à Benjamin, Lisa ? Et toi… (Elle pivota pour s’attaquer à Campbell, dont le calme ne servit qu’à décupler sa fureur.) Espèce d’enflure ! Tu ne vaux pas mieux qu’elle. Ce n’est pas parce que tu n’es pas marié que tu n’es pas infidèle par procuration. Tu es complice de cette infamie. Oh, je suis bien contente de t’avoir largué, ou j’en serais au même point que quand j’étais mariée à Finley ! Mais je ne suis plus une idiote, Campbell Barker. Je ne suis plus dupe de tes mensonges !


  Campbell ne remua pas d’un pouce. Sa main resta posée sur la taille de Lisa, et il n’essaya pas de se défendre. Cela l’irrita encore plus que le reste. De toute évidence, il avait décidé que la meilleure tactique consistait à ne pas répondre.


  En revanche, Lisa réagit avec fébrilité. Ses bracelets tintèrent, et elle ouvrit la bouche pour continuer de lui mentir :


  — Maxine, ma chérie, ce n’est pas du tout ce que tu crois ! Je te jure que…


  — Oui, c’est ça, l’interrompit Maxine d’un ton sarcastique. C’est ce que Finley me disait à propos de toutes les gamines qu’il se tapait. « Ce n’est pas ce que tu crois, Maxine », singea-t-elle en une imitation presque parfaite de Finley. Je me demande bien ce qu’on est censé croire quand on découvre que son conjoint s’est déshabillé et a collé son tu-sais-quoi dans la caverne magique d’une autre femme !


  Lenore lui attrapa le bras.


  — Ça suffit, Maxine, gronda-t-elle à voix basse. Ferme ta grande bouche et sors d’ici tant que tu peux encore partir la tête haute.


  Campbell se leva et lança un sévère regard d’avertissement à son amie.


  — Non, Lenore. Je vais régler ça.


  — « Régler ça » ? Vraiment ? s’exclama Maxine d’un ton incrédule. Comment oses-tu me dire une chose pareille ! Tu vas voir de quel bois je me chauffe !


  Elle le contempla d’un air indigné.


  Mais, loin de se laisser intimider, Campbell fit un pas en avant, la mâchoire crispée. Lorsqu’il ouvrit la bouche, sa colère était évidente :


  — Tu te souviens quand je t’ai dit que tu étais à fleur de peau, Max ? Que peut-être tu avais intérêt à essayer de communiquer avec les gens avant de t’emballer et de commencer à lancer des accusations en tous sens ?


  Oui. Elle s’en souvenait. Quel rapport ? Mais la conversation lui revint brusquement en mémoire, et elle saisit ce qu’il voulait dire.


  Oh. D’accord.


  Aïe.


  Elle comprit avec angoisse que l’une de ces stupides leçons de vie post-divorce n’allait pas tarder. Sa colère retomba. Elle baissa la tête, observant Campbell du coin de l’œil. Sa rage s’était transformée en une docilité inquiète. Elle avait de nouveau laissé son manque de confiance en elle l’amener à tirer des conclusions trop hâtives. À présent, elle devait assumer.


  — Oui, je m’en souviens.


  Campbell indiqua Lisa d’un geste du menton.


  — Bien. Cette conversation s’applique ici et maintenant. En fait de menteuse et d’infidèle, Lisa est ma cousine. Du côté de ma mère, si tu tiens à avoir tous les détails. Quand on était ados, on faisait du vélo ensemble, et on venait souvent ici. Et notre tradition familiale – puisque nous sommes cousins, je te le rappelle – consistait à partager un sundae.


  D’accord. Elle s’était complètement plantée.


  Tu parles d’une leçon de vie.


  Elle devait obtenir de toute urgence un médicament pour contrôler son impulsivité.


  Au format familial, si possible.


  Chapitre 14


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées : quelquefois, les secrets ont une façon bien à eux de vous revenir en pleine face comme un boomerang. Mais parfois, ce ne sont même pas les vôtres, ce qui est toujours un soulagement, n’est-ce pas ? Dans votre quête, ne négligez aucune piste. Parfois, « la vérité est ailleurs », comme le disait Fox Mulder.


   


  L’humiliation lui coupa les jambes. Lenore, qui s’était placée juste derrière elle pour la soutenir, lança avec brusquerie :


  — On va y aller maintenant. Lisa, ça m’a fait plaisir de te revoir. Tu as l’air en super forme. Salue Benjamin de ma part. (Elle tira Maxine sans ménagement vers la sortie.) Campbell ? Si tu peux, essaie de nous pardonner, implora-t-elle d’un ton las. J’ai voulu faire de l’humour et malheureusement je n’ai fait qu’alimenter ses névroses. Je crois que c’est un euphémisme de dire qu’elle est à fleur de peau ; mais son comportement n’en est pas moins inexcusable.


  Les derniers mots de son amie la piquèrent au vif.


  Dans la chaleur du mois de juillet, l’odeur des pins lui souleva le cœur. En silence, elles retournèrent jusqu’au parking. À en juger par le son des talons de Lenore, elle était sacrément en pétard. Lorsqu’elles arrivèrent à la voiture, Maxine lui prit la main, les yeux pleins de remords.


  — J’ai été trop loin, hein ?


  Elle se mordit la lèvre en attendant que Lenore lui remonte les bretelles.


  Lenore en resta bouche bée, puis rétorqua :


  — Ce n’est rien de le dire.


  Maxine se massa les tempes.


  — Je suis désolée de t’avoir collé la honte.


  Les yeux perçants de son amie étincelèrent.


  — Ce n’est pas le cas, mais je parie que tu te sens super mal maintenant, pas vrai ? Quand est-ce que tu vas arrêter de te regarder le nombril, Maxine ? Quand est-ce que tu vas mettre à profit les leçons que tu as apprises en étant mariée à ce crétin de Finley ?


  Contrite, Maxine baissa la tête. Elle était reconnaissante à Lenore de ne pas l’avoir fait sortir du restaurant en la traînant par les cheveux.


  — Comme je te l’ai déjà expliqué, c’est précisément à cause de cette attitude que je ne dois pas sortir avec Campbell. Ou avec qui que ce soit d’autre, d’ailleurs.


  Lenore pinça les lèvres.


  — Ce n’est qu’une excuse pour mal te comporter.


  Avait-elle raison ? Peut-être bien…


  — Pendant une minute tout va bien, et je me dis que j’ai repris le contrôle de ma vie… et, la suivante, je sors mon épée pour défendre tous les conjoints trompés de ce monde, et je me retrouve à parler à tort et à travers. Je ne sais pas ce qui me prend ; je ne maîtrise pas mes réactions.


  — Moi, je sais ce qui te prend. Tu as découvert que tu avais une opinion, et tu la brandis comme une batte de baseball. Tu ne sais pas quand fermer ta jolie bouche, ou, mieux encore, poser des questions avant de péter les plombs dans un lieu public. Mais tu progresses ; tu fais des erreurs, mais tu apprends malgré tout, et c’est tout ce qui compte.


  Tenaillée par le remords, Maxine leva les yeux au ciel. S’il est temps pour moi de rencontrer mon Créateur, je ne m’y opposerai pas. Aucun problème.


  Lenore posa une main sur l’épaule de son amie.


  — Écoute, je ne vais pas supporter ça éternellement, ma chérie. Personne ne va le supporter. Je t’adore, mais tu ne peux pas te mettre à hurler « espèce de traînée » chaque fois que tu crois être témoin d’un sacrilège. Pas sans prendre le temps de te renseigner d’abord. Tu as vu la tête de Lisa ? Elle était anéantie, bon sang ! Elle et Benjamin sont l’un des rares couples de ce club très fermé dont nous faisions autrefois partie qui s’aime réellement.


  Maxine grimaça avant de passer une main sur ses yeux fatigués. Elle revit en pensée l’expression horrifiée de Lisa. Elle avait utilisé le terme « caverne magique » pour parler de son intimité. L’humiliation lui donna envie de rentrer sous terre.


  — De toute évidence, ma vulnérabilité m’empêche de voir les situations telles qu’elles sont. Et voir Campbell et Lisa ensemble a appuyé exactement là où ça faisait mal.


  — Certes. Mais si tu veux exprimer tes opinions, ne le fais pas en hurlant dans un lieu public comme si tu te prenais pour Wonder Woman.


  — D’accord. Je promets de ne plus essayer de défendre la veuve, l’orphelin et la femme mariée. Je présenterai mes excuses à Lisa et à Campbell dès que j’aurai réussi à les convaincre de ne pas porter plainte, plaisanta-t-elle en espérant dérider un peu Lenore.


  Mais son amie n’était pas d’humeur à se montrer indulgente.


  — Très bien, Maxine. Mais, au bout d’un moment, les excuses ne suffiront plus. La vie de Campbell ne te regarde pas. Tu as été très claire avec lui : tu ne veux pas risquer de te lancer dans une nouvelle relation. Alors, de quel droit irais-tu fourrer ton nez dans ses affaires ? Il est libre de sortir avec qui il veut !


  Malheur ! Elle détestait penser que Campbell envisageait de sortir avec quelqu’un d’autre.


  Mais c’étaient quoi ces conneries ? Qui croyait-elle donc être ? Elle l’avait rejeté par pure couardise. Quand il était venu réparer ce stupide tuyau dans la salle de bains de sa mère, elle l’avait évité, et elle ne répondait plus à ses appels. Et pourtant elle voulait qu’il mange des cochonneries et qu’il erre comme une âme en peine en se lamentant sur une relation qui s’était terminée avant même d’avoir commencé ?


  Elle se passa une main sur le front et lâcha un soupir épuisé.


  — Je n’ai pas pu m’empêcher de penser que ce serait vraiment affreux pour Benjamin de découvrir que sa jeune épouse avait disparu dans la nature. Je sais combien ce genre de coup de poignard dans le dos peut être douloureux.


  À une époque, cette peine avait envahi tous les aspects de sa vie. Devenue hypersensible, elle avait commencé à se méfier de tout ce qui sortait un peu de l’ordinaire.


  Elle se levait, mangeait, faisait les boutiques, dormait, avec ce chagrin. C’était le genre de douleur qui ne vous laissait jamais en paix. Elle vous rongeait, vous rendait aigrie et, pour finir, vous transformait en une espèce de donneuse de leçons hystérique. Comme elle venait de le prouver.


  Lenore la prit par les épaules.


  — Je suis sûre que tu pensais défendre l’honneur de Benjamin, Maxine. Je n’aurais pas dû te taquiner. J’étais persuadée que tu en étais arrivée à un point où tu comprenais naturellement que la réponse appropriée consistait à te renseigner sur la situation sans avoir l’air d’y toucher. Du genre : « Hé, salut, qu’est-ce que vous faites ici tous les deux… ensemble ? » Sans piquer une crise. Je savais qu’il devait y avoir une explication. Campbell est un type bien, que ça te plaise ou non.


  — Je ne sais pas ce que je veux, reconnut-elle, vaincue.


  — Bien sûr que si. Tu as envie de voir si ça pourrait fonctionner entre Campbell et toi. Le problème, c’est que tu n’es pas certaine de lui faire confiance.


  — Ça n’a aucun sens. Et tu as raison. Je n’avais aucun droit de fourrer mon nez dans ses affaires.


  Même si, sur le moment, elle avait eu l’impression de représenter tous ceux qui avaient un jour été trompés.


  — Tu t’en es mêlée parce que tu étais jalouse, Maxine. Admets-le.


  — Je n’étais pas jalouse, répliqua-t-elle, aussitôt sur la défensive. Je voulais simplement défendre une vieille connaiss…


  — Lenore ? lança quelqu’un dans le noir.


  Elles se retournèrent dans la direction de cette voix suave et découvrirent un homme grand et séduisant dans son costume bien coupé, qui sortit de l’ombre pour s’avancer dans la lumière projetée par les lampadaires du parking. Heureuse de pouvoir oublier sa stupidité un moment, Maxine observa la myriade d’émotions qui traversait le visage de sa meilleure amie. L’expression de Lenore était un mélange de surprise, de chaleur et de colère devant l’intrusion du nouveau venu.


  — Qu’est-ce que tu fais là, toi ? demanda-t-elle d’une voix basse dans laquelle on entendait nettement son irritation.


  Celle de l’étranger, en revanche, était calme. Et sacrément sexy.


  — Je dîne avant notre rendez-vous.


  Le regard de Maxine passa de Lenore au bel homme qui se trouvait devant elles, guettant les signaux qu’ils s’échangeaient sans dire un mot.


  Le regard assassin de Lenore disait : « Comment oses-tu me tomber dessus sans prévenir ? »


  Celui du nouveau venu, teinté d’une pointe d’arrogance, répondait : « Oh, j’ose ! »


  Quelques secondes tendues s’écoulèrent, et Maxine frissonna par procuration devant tant d’électricité.


  — Lenore ?


  Elle n’avait pas une question, mais une centaine. D’abord, qui était ce beau gosse, et pourquoi son amie ne lui en avait-elle pas parlé quand il était si évident qu’ils partageaient un secret ?


  Lenore prit Maxine dans ses bras, mais celle-ci vit bien qu’elle était distraite.


  — Rentre chez toi, ma chérie. Je t’appellerai demain.


  Elle leva le menton et se concentra un instant sur son amie avant que ses yeux sombres ne dérivent de nouveau vers le mystérieux inconnu.


  — Et plus de flagellation en place publique, d’accord ?


  Heureuse de ne plus être sur la sellette, Maxine secoua la tête. Elle ne comptait pas remettre ça, en effet.


  — Attends une minute. Ne m’expédie pas simplement parce que tu ne veux pas expliquer ce qui se passe. Depuis quand est-ce que tu as un rendez-vous ? demanda-t-elle à voix basse.


  — Depuis que tu n’en as plus.


  — Oh, jolie repartie, petite maligne. C’est qui, lui ? insista-t-elle un peu trop fort.


  Lenore poussa un soupir excédé dans lequel Maxine reconnut l’odeur de leurs frites.


  — Ne me pose pas la question, je t’en prie. Contente-toi de rentrer chez toi.


  — Adam Baylor, les interrompit-il en tendant la main à Maxine par-dessus l’épaule de Lenore.


  Elle la prit et lui sourit.


  — Enchantée, Adam. Et comment connaissez-vous ma meilleure amie ?


  Lenore lui lança un regard d’avertissement qui ne fit qu’attiser sa curiosité.


  — On sort ensemble, répondit-il d’un air tout aussi espiègle que Maxine.


  — C’est vrai ? (Elle contourna Lenore pour s’approcher d’Adam, à qui elle n’arrivait même pas à l’épaule.) Dites-moi donc, Adam ? Vous ne trouvez pas ça étrange que Lenore n’ait pas raconté à sa meilleure amie qu’elle sortait avec quelqu’un ? Surtout un homme aussi séduisant que vous ?


  — Ça me fait mal juste là, lança-t-il en posant une main sur son cœur comme s’il s’était pris un coup de couteau. Elle me cache, comme si j’étais un secret inavouable.


  Ce type lui plaisait. Il avait de l’humour, et la manière dont il regardait Lenore lui donnait envie de sourire.


  Mais son amie goûtait peu ce badinage. Elle la fusilla du regard. Le message était clair : si elle n’arrêtait pas tout de suite, Maxine allait perdre un œil.


  — Connor ne t’attend pas à la maison, Maxine ?


  Levant les yeux au ciel, elle serra la main d’Adam pour prendre congé.


  — Ravie d’avoir fait votre connaissance. Lenore a raison : mon fils m’attend, et ma mère m’a demandé de ne pas rentrer trop tard. Mais donnez-moi de vos nouvelles. En fait, si vous aviez mon numéro, peut-être que vous pourriez m’appeler pour me donner tous les détails croustillants que ma meilleure amie a, semble-t-il, oublié de partager avec moi, railla-t-elle avant de se diriger vers sa voiture.


  — Rentre chez toi, allez ! s’impatienta Lenore.


  Maxine leva les mains comme pour se rendre avant de déposer un baiser sur la joue de son amie, un sourire taquin aux lèvres.


  — J’y vais, j’y vais. Mais si tu ne me parles pas de ton nouvel étalon dès demain il va y avoir du grabuge.


  Après avoir refermé sa portière, elle lança un dernier regard à Lenore, qui semblait enrager, puis à Adam qui, de son côté, paraissait amusé. Les voir ensemble lui inspira un mélange d’émotions confuses.


  Il était plus que temps que Lenore recommence à vivre, c’était certain. Son amie était splendide, intéressante, vivante. Mais, malgré le bonheur qu’elle éprouvait pour elle, Maxine ne pouvait s’empêcher d’être un peu déçue. Pourquoi Lenore ne lui avait-elle jamais parlé d’Adam ?


  Parce qu’elle était si concentrée sur sa petite personne qu’elle avait oublié que l’amitié n’était pas une rue à sens unique et que de temps à autre elle pouvait lui demander si tout allait bien dans sa vie.


  À propos d’être obnubilée par sa petite personne, elle avait des excuses à présenter.


  Son ventre se noua en une petite boule de regret. Une fois de plus, elle s’était trompée sur les intentions de Campbell, et avait marqué au passage un point supplémentaire pour l’équipe des ex-femmes opprimées et hystériques. Bien joué.


  Comment s’excusait-on après avoir traité un homme parfaitement respectable et sa cousine de parjures ?


  Des fleurs ?


  Une carte ? Était-ce vrai que Hallmark en avait pour toutes les occasions ? Que pourrait-elle bien écrire ?


  « Cher Campbell, chère Lisa,


  Je vous prie de bien vouloir pardonner ma conduite digne d’une folle échappée de l’asile. Je me suis très mal comportée. Des cousins ne devraient jamais avoir à endurer ce type d’humiliation parce que les cinglés dans mon genre ne sont pas capables de contrôler leurs impulsions irrationnelles.


  Honteusement vôtre,


  Maxine »


   


  Dès que Maxine partit, Lenore passa à l’assaut :


  — Qu’est-ce que tu fous là, Adam ?


  Comment osait-il la suivre comme si elle lui devait quoi que ce soit ? Ils s’étaient mis d’accord pour rester discrets.


  Les yeux d’Adam étincelèrent à la lueur de la pleine lune.


  — Tu as honte de moi ?


  Non. Si. Non. Elle n’avait pas honte de lui. Elle avait honte de son comportement avec lui. Argh.


  — Tu n’as aucun droit de venir rôder dans les parages quand je suis avec mon amie !


  La colère indignée était une option tout à fait acceptable lorsqu’on essayait d’éluder une question embarrassante.


  — Je dois bien manger. Il faut que je prenne des forces. Surtout avec ton appétit vorace pour les choses de la chair, la taquina-t-il en la prenant dans ses bras.


  Elle se rasséréna un peu. Malgré tout, elle posa les mains à plat sur son torse pour le tenir à distance un instant de plus.


  — Et tu devais vraiment manger ici ? Il y a des centaines de restaurants dans la région.


  — Oui, mais on m’a dit que le pain de viande de Cuisine à la grecque était incomparable. Tu m’as bien fait comprendre que tu ne cuisinais pas, et tu ne veux pas qu’on aille ensemble au restaurant. J’ai bien dû me débrouiller tout seul ! Donc, j’ai pensé que j’allais commander un repas à emporter pour patienter jusqu’au début de notre rendez-vous clandestin.


  — Donc, ce n’était qu’une coïncidence ?


  — Eh oui ! J’ai vu ta voiture sur le parking, et ensuite je t’ai entendue crier. Je n’entendais pas ce que tu racontais, donc je me suis approché pour le découvrir. En réalité, je m’inquiétais un peu. Même si je ne devrais sans doute pas m’en faire, puisque tu as cette bombe lacrymogène que tu promènes partout avec toi… en toute illégalité, d’ailleurs. Mais, enfin, comment pouvais-je savoir que tu n’étais pas en train de te faire enlever ?


  Après la manière dont elle avait fui la conversation et esquivé les questions indiscrètes dont il n’avait cessé de la bombarder ces dernières semaines, il était malgré tout venu voir si elle avait besoin d’aide ? Cela lui inspira deux sentiments bien différents. D’abord, cela la réchauffa en des endroits qui n’en avaient absolument pas besoin. Ensuite, cela la conduisit à se demander à quel point il était masochiste, vu le peu qu’il connaissait d’elle.


  Quand elle avait songé qu’Adam n’avait qu’à taper son nom dans Google pour découvrir à qui elle avait été mariée, elle s’était aperçue qu’elle préférait qu’il en apprenne davantage sur sa vie via Internet plutôt que par le biais de confidences sur l’oreiller après une partie de jambes en l’air éblouissante. Cela aurait été trop intime.


  L’intimité appartenait à Gerald. Pour toujours.


  Pour l’heure, le sexe appartenait à Adam, qui ne semblait pas avoir laissé la moindre trace de son existence sur la Toile. Elle n’avait trouvé qu’une longue liste de personnes portant le même nom que lui, mais aucune des descriptions associées ne semblait correspondre.


  À vrai dire, elle avait commencé à apprécier le mystère entourant sa présence dans la région. C’était piquant, excitant, peut-être même un peu dangereux…, ce qui rendait la situation encore plus intéressante.


  — Eh bien, je n’ai pas besoin qu’on me protège, et j’ai du mal à croire que tu te trouves ici par simple coïncidence.


  Il lui mordilla la lèvre, et elle oublia sur-le-champ ses accusations.


  — Crois ce que tu veux.


  Chaque fois qu’il l’attirait à lui, elle se laissait surprendre de nouveau par son corps puissant. Il la faisait fondre, et elle se surprenait à sourire intérieurement. Elle aimait autant qu’elle détestait cet effet qu’il avait sur elle.


  Sans prévenir, il la lâcha et s’écarta.


  — Bon, donc je vais aller chercher le repas que j’ai commandé, et je te verrai d’ici à une demi-heure. À plus, Lenore.


  Sur ces mots, il pivota et commença à s’éloigner vers le restaurant. Avant de disparaître, il lui lança un clin d’œil espiègle par-dessus son épaule.


  Lenore regagna sa voiture d’un pas tremblant, en se demandant d’où provenait sa colère. Adam respectait les règles qu’elle avait fixées, et il n’avait pas rué dans les brancards depuis la dernière fois qu’elle l’avait recadré. Il n’avait pas cillé lorsqu’elle avait suggéré qu’ils se contentent de satisfaire leurs appétits sexuels respectifs. Au départ, cela avait fonctionné. Tant qu’il ne causait pas de tort à Maxine et qu’il était honnête avec elle, tout allait bien.


  Pourtant, ces derniers temps, lorsque son regard se perdait par la fenêtre de son bureau ou qu’elle rentrait dormir seule dans son grand lit, elle commençait à se demander pourquoi il n’en voulait pas davantage. Pourquoi il ne réclamait pas qu’elle le laisse découvrir plus que la couleur de ses sous-vêtements.


  Cette pensée l’arrêta net. Ce genre de désirs devait disparaître, ou elle risquait de tomber…


  La culpabilité tissa une nouvelle toile protectrice autour de son cœur. Non. Cela n’arriverait pas.


  Elle se contentait d’apprécier la compagnie d’un homme incroyablement sensuel et doué pour les choses de la chair.


  C’était agréable…, mais c’était tout.


   


  — Avant que tu te rendes à ton super travail, Maxie, tu as reçu une lettre. Je l’ai posée sur le comptoir, lui dit sa mère en passant à côté d’elle pour aller chercher son chemisier dans le sèche-linge.


  Son ventre se noua, et elle eut aussitôt les jambes en coton. Mais ce n’était peut-être pas une mauvaise nouvelle. Peut-être était-ce son avocat qui lui annonçait qu’elle n’avait plus qu’à signer pour finaliser son divorce. Même si c’était peu probable.


  Finley et elle n’étaient toujours pas tombés d’accord sur son droit de visite. Il refusait de lâcher prise tant que Connor n’aurait pas accepté de passer du temps avec lui. Maxine trouvait cela pour le moins singulier. N’aurait-il pas dû souhaiter se débarrasser d’elle pour épouser la jolie Lacey le plus vite possible afin de pouvoir commencer à la manipuler à son tour ?


  Mais elle ne pouvait pas rassembler la somme nécessaire pour que son propre avocat fasse avancer la procédure de son côté. Et depuis que Connor avait été frappé par Finley il s’était retranché derrière une sorte de forteresse et avait éliminé toute forme de communication avec son père.


  Cependant, l’enveloppe rose pâle posée sur le comptoir n’avait pas l’air très officielle. Elle était un peu écornée. Lorsqu’elle la reconnut, son cœur se mit à battre plus fort dans sa poitrine. Elle la décacheta maladroitement. Des larmes lui piquèrent les yeux, brouillant sa vision et l’empêchant de découvrir le contenu de la lettre.


  Elle consulta la date : « Le 24 juin 2004 ». La pièce tournoya un instant, puis se figea. Après avoir pris quelques profondes inspirations, elle commença à lire l’élégante écriture de feu sa belle-mère.


   


  « Ma chère Maxine,


   


  C’est la gorge serrée que je rédige ces lignes, mais je vous écris avec dans le cœur le plus grand amour pour vous et pour mon unique petit-fils, Connor, dont je suis si fière qu’il porte le nom de Cambridge. Vous avez toujours été trop bonne pour mon Finley, Maxine. Cela a beau me peiner de dire ça, c’est la vérité. Finley n’est pas l’homme que j’avais espéré le voir devenir. J’ai découvert ses indiscrétions il y a un certain temps, et j’ai pu être témoin du chagrin qu’elles vous ont inspiré, même si je sais que vous pensiez l’avoir bien caché. Merci, ma chère, d’avoir essayé de me protéger.


  À présent, je me tourne vers mon petit-fils, Connor, qui, grâce à l’excellente éducation que vous et vous seule lui avez offerte, est déjà un jeune homme très prometteur. Je vous prie de bien vouloir comprendre pourquoi j’ai fait ce que j’ai fait. Le moment venu, vous comprendrez la signification de cette lettre.


  Avec toute mon affection,


  Dorothy »


   


  Un sanglot lui échappa. Elle ne comprenait pas comment Finley avait pu devenir une telle ordure avec une mère comme Dorothy.


  Dès le départ, sa belle-mère l’avait accueillie à bras ouverts. Ensemble, elles avaient partagé d’innombrables bons moments. Et elle adorait Connor. Elle le couvrait d’amour et d’attentions, sans compter tous les voyages dans des endroits exotiques dans lesquels il n’aurait sans doute jamais mis les pieds si Finley avait eu son mot à dire. Maxine avait toujours eu l’impression que Dorothy essayait de compenser tout ce dont elle n’avait pas pu profiter avec Finley.


  Lorsqu’elle avait finalement été placée dans une maison de retraite à deux heures de chez eux, ce n’était pas Finley qui avait été la voir trois fois par semaine. C’étaient Maxine et Connor. Cette dernière frissonna en repensant à la dispute qui avait éclaté entre elle et Finley à propos de la distance excessive qui séparait Dorothy de sa seule famille. Cette fois-là, pour défendre Dorothy, elle avait réussi à trouver les mots et à affronter son mari. Qui l’avait descendue en flammes en lui rappelant qui payait la facture.


  — Maxie, ma chérie ? Tu vas être en retard, lui rappela Mona.


  Espérant y trouver un reste du parfum de Dorothy, Maxine porta la lettre à son nez. Puis, d’une main tremblante, elle attrapa le bras de sa mère.


  — Assieds-toi une minute, maman.


  Mona s’exécuta, un air soucieux sur le visage.


  — Est-ce que la tête de nœud a enfin fini par t’envoyer les papiers du divorce ?


  — Non. (Elle lui remit la lettre.) Lis ça.


  Mona descendit ses lunettes sur son nez et examina la missive, les sourcils froncés. Le silence n’était troublé que par le tic-tac de la pendule. Quand elle eut fini, sa mère posa la feuille sur la table.


  — Qu’est-ce que tu crois qu’elle a voulu dire par « le moment venu, vous comprendrez la signification de cette lettre », Maxie ?


  Maxine avait la tête qui tournait.


  — Je ne sais pas. Je ne comprends pas. La lettre est datée du 24 juin 2004, mais elle a été postée hier. L’adresse de retour est celle de sa maison de retraite, mais le courrier est bien arrivé jusqu’ici, alors que tu as emménagé à Leisure Village après son décès. Ça n’a pas le moindre sens.


  — J’ai toujours aimé Dorothy. Elle avait élevé un vrai con, mais je l’appréciais malgré tout, commenta Mona à voix basse.


  Maxine passa les doigts sur les mots tracés par sa belle-mère.


  — C’est bien son écriture. Je l’ai vue des centaines de fois sur les cartes postales qu’elle nous envoyait quand elle était à l’étranger, les cartes d’anniversaire, etc. Je ne comprends vraiment pas.


  — Eh bien, ma petite fille, je crois que tu vas devoir appeler cette maison de retraite chicos dans laquelle son crétin de fils l’avait jetée pour leur poser la question.


  — Oui, c’est ce que je vais faire. Mais pas tout de suite. Je dois aller travailler. On est en train de régler les derniers détails du bal, et, si je suis ne serait-ce qu’une milliseconde en retard, tes petits camarades vont se mettre à ronchonner.


  Mona se leva et lui prit le menton de sa main tiède et burinée.


  — Dorothy avait raison, tu sais. Tu as bien élevé Connor. Et tu t’en es chargée toute seule.


  Maxine sourit. C’était rarissime que sa mère lui adresse des compliments.


  — Je dois me bouger, lança-t-elle.


  — Tu pars à ta réunion hebdomadaire des Cocus Anonymes ?


  Son corps se couvrit instantanément de chair de poule.


  — Campbell, lâcha-t-elle d’une voix sombre.


  Elle était incapable de rassembler assez de volonté pour se tourner vers lui.


  — Eh oui, c’est moi. Le menteur et parjure infidèle.


  Il ne lui restait plus qu’à assumer. Elle lui devait au moins une explication. Luttant contre l’envie d’implorer son pardon en se jetant dans ses bras rassurants, elle prit une profonde inspiration.


  — J’ai agi sans réfléchir hier soir.


  — Je ne te le fais pas dire, rétorqua-t-il.


  Ses yeux bleus étaient indéchiffrables.


  — Je suis vraiment désolée. Je me suis si mal conduite… J’ai pété les plombs, purement et simplement.


  — Je partage tout à fait ton avis.


  D’accord. Il campait sur ses positions. Mais que pouvait-elle faire, mis à part lui présenter ses excuses ?


  — Donc encore une fois, je suis désolée. Super désolée. Je n’ai jamais été aussi désolée de ma vie.


  Lorsqu’elle leva les yeux vers lui, il arborait toujours le même air glacial.


  — Tu es encore fâché ? insista-t-elle.


  Quand il croisa les bras, elle ne put s’empêcher d’observer le jeu de ses muscles sous sa peau bronzée.


  — Tu as vraiment dépassé les bornes, Max.


  Elle hocha la tête d’un air convaincu.


  — Je sais. Je suis d’accord. Tout à fait.


  — Lisa n’a rien vu venir. Tu l’as prise complètement au dépourvu. Et tu sais ce qui est vraiment dommage ? Elle vient de me raconter que, si elle avait su que Finley t’en faisait autant baver, elle t’aurait embauchée comme prof de gym malgré ton manque d’expérience. Elle t’aime vraiment, et elle t’admire, Max.


  Merde. Ses remords revinrent de plus belle.


  — Je ne mérite vraiment pas son admiration. Crois-moi, je suis tout aussi écœurée que vous par mon comportement. Mais j’ai…


  À quoi bon chercher à se justifier ? Elle n’avait aucune excuse. Elle avait tiré d’abord et posé les questions ensuite.


  — Le problème, c’est que tu es légèrement incontrôlable. Quand tu n’es pas en train de te battre avec ton ex-mari, tu m’accuses de trucs odieux en plein milieu d’un resto. C’est lamentable.


  — Oui, c’est lamentable, confirma Maxine d’un air penaud.


  Campbell esquissa enfin un demi-sourire. Ce n’était pas le sourire rayonnant qui la faisait se sentir toute chose, mais c’était un début.


  — Eh oui.


  Elle lança un coup d’œil à la pendule et songea qu’elle devait se dépêcher.


  — Je dois vraiment partir ou je vais être en retard, et je ne peux pas me le permettre aujourd’hui. Mais j’espère que tu vas me pardonner. Vraiment. Peut-être que tu pourrais passer au bal vendredi soir, et je pourrais continuer à implorer ta clémence ? On a prévu de passer plein de Sinatra…, expliqua-t-elle avec un sourire pour essayer de le convaincre.


  Il resta de marbre. Ses yeux étaient insondables.


  — Tu es toujours en colère.


  — Je suis toujours… quelque chose. Mais je ne sais pas exactement quoi.


  — Je croirais entendre parler une femme, commenta-t-elle en levant les yeux au ciel.


  Campbell haussa les sourcils, mais sa mâchoire se décrispa encore un peu.


  — Et tu t’y connais !


  Maxine gloussa et rangea la lettre dans son sac à main.


  — Je l’admets. Je te dois bien une crise ou deux.


  — Ce qui m’amène à la question suivante : pourquoi irais-je à un bal auquel tu m’as invité ? Pour que tu puisses m’éviter comme si j’avais la gale ? Au cas où tu l’aurais oublié, même avant ce petit incident, tu avais cessé de prendre mes appels. Et, avec ton don pour disparaître comme par enchantement dès que je me trouve à moins de vingt kilomètres, tu aurais pu apprendre une chose ou deux à Houdini. Si tu n’étais pas intéressée, tu aurais pu avoir le courage de me le dire. Je suis capable de comprendre le mot « non ».


  Elle se força à le regarder en face et effleura le dos de sa main du bout des doigts.


  — Ce n’est pas que je ne suis pas intéressée. Je le suis.


  Et voilà. La vérité. Elle y avait pensé jusqu’au petit matin. Soit elle décidait de céder à Campbell et d’explorer ce qui pouvait se passer entre eux, soit elle devait prendre son courage à deux mains et lui dire qu’il perdait son temps. Mais, quand elle avait envisagé cette seconde option et qu’elle avait ressenti un immense regret, elle avait conclu qu’il était temps de changer de cap.


  — Alors, qu’est-ce que tu as, Max ? Si tu continues à souffler le chaud et le froid, à péter les plombs sans prévenir et à m’éviter à tout prix, tu vas me rendre dingue. Peut-être même au point que j’aille acheter une déchiqueteuse à bois au magasin de bricolage le plus proche pour me débarrasser de ton corps.


  Elle poussa un soupir épuisé.


  — En fait, je suis si habituée à vivre ma vie en mode panique que je ne sais plus passer la vitesse inférieure. Après ma dispute avec Finley, je me suis affolée. Je me suis rendu compte que mon jugement avait été déplorable, Campbell. J’ai compris qu’en réalité il ne porterait jamais plainte contre moi, parce que même s’il adorerait me faire passer pour une folle, il ne prendrait jamais le risque qu’un juge lui octroie réellement la garde de Connor. Malgré tous ses grands gestes voyants pour que Connor rentre à la maison, Finley sait bien qu’il ne le fera jamais. Et le pire, c’est que lui-même ne le souhaite pas réellement. Ce n’est que de la poudre aux yeux pour pouvoir dire à tout le monde qu’il a essayé de faire ce qu’il fallait. Ce n’est que pour pouvoir prétendre que cette déséquilibrée de Maxine a fait subir un lavage de cerveau à son fils pour le convaincre de ne plus voir son père. Comment ai-je pu me tromper à ce point sur l’homme avec qui j’ai passé presque la moitié de ma vie ?


  Campbell serra les dents, mais il la laissa lui prendre la main.


  — Je ne vois pas trop le rapport avec moi.


  — Je sais que ça a l’air dingue, mais si je me suis complètement plantée sur quelqu’un que je pensais connaître intimement, comment pourrait-on s’attendre à ce que je prenne des décisions éclairées sur quelqu’un que je ne connais que depuis quelques mois ?


  — Et maintenant c’est différent ?


  — Maintenant, je crois que j’ai envie de voir si mon jugement s’est amélioré.


  Elle battit des paupières et lui adressa un sourire charmeur. Communiquer sans entraves avait ses avantages. Elle se sentait déjà plus légère. Même si Campbell décidait de se retirer de la partie, au moins elle aurait pris le risque non seulement de lui confier ses angoisses, mais aussi de faire le premier pas.


  Campbell ne répondit pas. Elle ne pouvait pas le lui reprocher. Après tout, elle avait mis trois semaines à cesser de divaguer.


  — Enfin, réfléchis à ma proposition. Si tu viens au bal, je continuerai à ramper à tes pieds. Oh, et il y aura du gâteau, lança-t-elle avec un grand sourire en posant une main sur son torse avant de frissonner en redécouvrant la sensation sous ses doigts. Mme Lipknicki va préparer son fameux strudel aux pommes. C’est une ancienne cuisinière, tu sais. Crois-moi, tu ne peux pas rater ça.


  — Je ne suis pas opposé à un peu de gâteau, répliqua Campbell en prenant bien soin d’avoir l’air réticent.


  — Je te garderai une part.


  Puis elle reprit son sérieux. Dans sa poitrine, son cœur battait un peu trop fort.


  — J’espère vraiment que tu viendras, Campbell, chuchota-t-elle.


  Elle dut se faire violence pour se détourner, attraper son sac à main et partir avant de se jeter sur lui et de le supplier de bien vouloir lui accorder une seconde chance.


  En montant dans la voiture de sa mère, elle aperçut son reflet dans le rétroviseur. Ses joues étaient en feu, et elle avait les yeux brillants.


  Dans ses yeux, aux coins desquels on commençait à distinguer quelques rides, elle vit une lueur de fierté. Elle avait regardé ses sentiments en face, les avait assumés, avait reconnu ce qui l’avait effrayée et s’était ensuite mise en devoir de déclarer sa flamme à l’homme avec qui elle voulait désespérément tenter quelque chose de nouveau. Sans retenue.


  Un frisson d’excitation la parcourut. Le frisson de l’indépendance et des nouveaux départs.


  En pensée, elle secoua ses pompons devant la victoire du jour.


  Chapitre 15


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées. Petite recette pour passer une soirée magique : prenez un homme séduisant, ajoutez les notes mélancoliques d’un classique des années 1960, mélangez bien. Parfois, c’est tout à fait sexy de prendre son propre destin en main et d’assumer ses désirs. Si vous n’avez pas encore l’assurance requise, ce n’est pas grave. Mais, si vous avez la chance de pouvoir choisir le cap, en avant, moussaillon !


   


  — Merci d’avoir réglé ça pour moi, Denise. Je t’en suis reconnaissant. J’espère que je disposerai bientôt de toutes les pièces du puzzle et que je pourrai en finir avec cette histoire.


  Adam lâcha son BlackBerry sur le lit de sa chambre d’hôtel et se passa une main dans les cheveux, frustré après sa conversation avec sa secrétaire. Il n’arrivait même pas à se concentrer sur les raisons de sa présence à Riverbend. Et la responsable était une femme diaboliquement sexy, avec des yeux sombres et un rire qui faisait battre son cœur comme celui d’un adolescent.


  Elle le rendait dingue. Il ne pouvait s’empêcher de la toucher. De penser à elle. Il en était tout bonnement incapable.


  Mais il avait une révélation à lui faire. Une révélation de taille.


  Une révélation qui pouvait tout changer, et il voulait la partager avec Lenore. Il voulait partager quantité de choses avec Lenore.


  Mais elle semblait si décidée à ce qu’ils se contentent d’échanger leurs fluides corporels que, la plupart du temps, il hésitait presque à lui poser la moindre question. Même « as-tu passé une bonne journée ? » semblait hors de portée.


  Au départ, lorsqu’il était arrivé à Riverbend, il avait été plus ou moins d’accord pour que leur relation reste purement physique. Ce n’était pas forcément son genre, mais ils s’étaient si bien entendus ce premier soir, lorsqu’ils avaient pris un verre ensemble, que Lenore était parvenue à le faire changer d’avis. À l’époque, il n’avait pas soupçonné qu’elle lui inspirerait le genre de désir qu’il n’avait jamais connu en quarante-trois ans.


  De toute manière, contrairement au mâle moyen qui recherchait une histoire qui ne l’engageait en rien, la plupart des femmes ne le pensaient pas lorsqu’elles disaient qu’elles ne voulaient rien de sérieux. Persuadé qu’il finirait par se la sortir de la tête et qu’il pourrait alors s’acquitter de la mission qu’il s’était fixée avant de rentrer chez lui, il avait accepté ses règles un certain temps. Il avait même pensé que, lorsque tout serait terminé, ils pourraient devenir amis.


  Mais son plan ne s’était pas déroulé comme prévu. Plus il passait de temps au lit avec Lenore, plus il souhaitait découvrir le reste de sa vie. Son plat préféré. Si elle préférait ses hot-dogs avec de la moutarde ou du ketchup. Il ne savait même pas si elle aimait les hot-dogs.


  Au lieu de cela, il se retrouvait avec quelqu’un qui ne voulait rien lui raconter. Lorsqu’il insistait pour qu’elle accepte de sortir avec lui au lieu de se contenter de le retrouver clandestinement à son hôtel, elle avait toujours l’air prête à s’enfuir en courant.


  Mais cela l’empêchait-il d’en redemander ? Non. Chaque fois qu’il pouvait quitter son bureau pour venir à Riverbend, il sautait sur l’occasion, tel un chiot en mal d’amour.


  Peut-être que ce n’était qu’une question de fierté.


  Il aimait gagner.


  Mais ce n’était pas ce que lui disait son instinct.


  Ni son cœur, d’ailleurs.


   


  Deux jours plus tard, après une autre longue journée passée à s’occuper des détails de dernière minute pour le bal, Maxine lâcha le téléphone de sa mère sur sa base avec un grognement déçu.


  — Alors ? s’enquit Connor.


  — Non. Personne à la maison de retraite ne se souvient de Dorothy. Le personnel a beaucoup changé, et personne ne se souvient d’une lettre rose.


  Elle avait été troublée toute la journée par ce que sa belle-mère lui avait écrit. Elle avait envie de mourir de honte à l’idée qu’elle avait été au courant des « indiscrétions » de Finley, comme elle disait. Elle avait fait tout son possible pour lui cacher les détails sordides de leur mariage, et voilà qu’elle découvrait que Dorothy savait tout.


  Connor posa une main sur son épaule.


  — Tu es vraiment jolie, maman.


  Maxine lui sourit. C’était rare que Connor la complimente. Elle baissa les yeux sur la robe qu’elle avait achetée en solde au supermarché et sur les escarpins vernis bleu pervenche assortis, et sourit de nouveau. Elle les avait gagnés. Elle avait l’impression qu’ils constituaient un véritable trésor. Elle lui tapota la main avec affection.


  — Merci, mon chéri. Je crois que je ferais mieux d’y aller, dit-elle en se levant et en lissant le tissu de la jupe avant de vérifier le nœud des bretelles sur sa nuque.


  — Tu crois qu’on réussira à comprendre ce que grand-mère a voulu dire ?


  Maxine y réfléchit un instant. En pensée, elle revit l’expression bienveillante de Dorothy.


  — Je ne sais pas, Connor. Mais c’était vraiment cool de recevoir cette lettre de sa part alors que notre situation est si morose. C’est comme si elle avait su qu’on avait besoin qu’elle nous remonte un peu le moral, hein ?


  Connor sourit. Maxine savait qu’il pensait aussi à sa grand-mère.


  — Oui. Oui, c’est vrai.


  — Très bien. J’y vais, lança-t-elle en lui envoyant un baiser. Souhaite-moi une soirée sans trolls, d’accord ?


  Sa mère lui avait proposé de l’emmener au centre culturel, mais Maxine avait décidé de marcher. Elle avait besoin d’un moment pour respirer. Et pour espérer en silence que Campbell serait là. Chaque fois qu’elle avait pensé à lui au cours de la journée, elle avait eu toutes les peines du monde à se concentrer.


  Que lui avait dit Lenore l’autre soir ? Qu’elle ne tolérerait son comportement ridicule que jusqu’à un certain point. Cette phrase la hantait. Lenore l’adorait ; elle était prête à lui pardonner beaucoup. Alors qu’à l’heure actuelle Campbell était loin de la porter dans son cœur. Pourquoi ferait-il un effort pour elle ?


  Secouant la tête, Max essaya d’oublier sa peur d’avoir gâché à jamais ses chances avec Campbell et tâcha de se focaliser plutôt sur le bal. Elle lissa d’un geste nerveux le tissu soyeux de sa robe. Elle était reconnaissante à Grace de lui avoir proposé d’arriver la première pour qu’elle puisse rentrer prendre une douche et se changer.


  Cette soirée était si importante. Elle travaillait jour et nuit depuis plus d’un mois et demi pour que chaque petit détail soit aussi magique que le lui permettait son budget.


  Il fallait que son premier grand événement plaise aux membres du conseil d’administration du village. Ceux-ci lui avaient bien expliqué que sa priorité absolue consistait à stimuler les retraités en leur proposant des activités qui leur plaisaient.


  Si c’était un fiasco…


  Elle secoua la tête en dépassant le local des associations. Il n’en était pas question. Maxine Cambridge savait orchestrer une soirée réussie. Les réceptions et autres galas caritatifs qu’elle organisait autrefois avaient toujours droit à une mention dans la rubrique mondaine. Elle était certainement capable de s’en sortir pour un petit bal de trois cents retraités.


  Elle passa en revue les détails de l’événement au rythme du cliquètement de ses talons sur le trottoir. Elle espérait que Sal Antonetti, son éclairagiste tout droit venu de Broadway, était bien arrivé une heure en avance comme promis pour que tout soit prêt lorsque les premiers invités se montreraient.


  La colline qui menait au centre culturel était raide, et Maxine regretta une fois de plus d’avoir fait l’impasse sur ce cours de spinning. Après presque dix mois sans même un peu de gym douce, elle n’était plus en très grande forme.


  Lorsqu’elle arriva en vue du bâtiment, elle eut le souffle coupé.


  Des guirlandes étaient suspendues dans tous les arbres taillés qui menaient à l’entrée du centre culturel. Leur clignotement émettait une lueur blanche qui se mariait à merveille aux feuilles vert vif. Les grands chênes se détachaient sur le ciel violet, et, avec la lumière orangée du soleil couchant, on aurait dit qu’un conte de fées s’apprêtait à commencer à la tombée de la nuit.


  Les machines à bulles qu’elle avait louées pour les placer de chaque côté du bâtiment ronronnaient, crachant à intervalles réguliers une nuée de bulles laiteuses qui s’envolaient vers le ciel. Le sentier qui menait à la porte était bordé d’énormes cache-pot blancs patinés par le temps, qui contenaient des glaïeuls roses, de gros hortensias blancs et des freesias, dont le parfum délicat flottait jusqu’à elle dans la brise tiède.


  Les premiers accords d’une chanson de Doris Day lui parvinrent. Elle avait choisi avec le plus grand soin chacun des morceaux diffusés ce soir, pour qu’ils accompagnent à la perfection la montée en puissance de la soirée, d’une entrée en matière animée jusqu’à un final lent et plein d’émotion.


  Une main en visière pour protéger ses yeux de l’éclat éblouissant du soleil couchant, elle resta immobile un long moment à savourer la fierté que le fruit de ses efforts lui inspirait.


  Une haute silhouette l’empêchait de voir la porte d’entrée, où les résidants du village commençaient à se presser.


  Campbell.


  Envahie d’un mélange d’excitation et de trac, elle se changea en statue de sel.


  Il était vêtu d’un costume sombre, ajusté et incroyablement sexy. Il avait lissé ses cheveux vers l’arrière, et elle était certaine qu’il ne se rendait même pas compte à quel point cela mettait en valeur sa mâchoire carrée et ses yeux azur. Il regardait vers la droite, en direction du terrain de golf, et souriait chaque fois qu’un retraité passait à côté de lui, lui offrant la chance de pouvoir observer chaque détail de sa divine personne en toute tranquillité.


  Elle fut submergée par une émotion si intense que lorsqu’elle se remit à marcher pour franchir la trentaine de mètres qui la séparait encore des portes, ses jambes la soutenaient à peine.


  Ce fut alors que Campbell pivota, comme s’il avait su que c’était elle. Elle trébucha. En cet instant, personne n’aurait jamais cru qu’elle avait participé à des dizaines de concours de beauté.


  Il ne lui jeta qu’un rapide coup d’œil, puis sembla comprendre que c’était elle et croisa alors son regard. Elle y lut la curiosité, la surprise, la bienveillance, l’assurance et l’approbation.


  Ses yeux bleus étaient comme deux aimants qui l’attiraient irrésistiblement et lui commandaient de venir se coller à lui.


  Dans sa poitrine, son cœur battait à tout rompre. Malgré elle, elle lâcha un petit cri de surprise qui la fit sursauter.


  Troublée.


  C’était le seul mot qui pouvait décrire l’effet que le regard de Campbell avait sur elle.


  Elle était troublée.


   


  Campbell n’en revenait pas. Pour la première fois de sa vie, la beauté sans artifices d’une femme, si pure qu’elle l’enveloppait dans un halo de lumière, lui fit ressentir une émotion qu’il n’était même pas capable d’identifier.


  Son cœur tambourinait comme s’il était de nouveau en cours de chimie au lycée. Il en avait presque les jambes en coton.


  Quand Max monta cette colline dans la brise tiède qui faisait jouer le tissu chatoyant de sa jupe bleue autour de ses jambes galbées, il ne put qu’admirer bouche bée le haut qui mettait en valeur ses seins pleins et l’éclat de ses cheveux, dont les boucles soyeuses retombaient sur ses épaules joliment hâlées.


  Il se sentait de plus en plus intimidé à mesure qu’elle avançait vers lui sur ses escarpins ultrasexy.


  Eh ben.


  Entrevoir la personne qu’elle avait dû être à une époque ne fit que renforcer son désir. Pas parce qu’elle était tirée à quatre épingles, mais parce qu’elle avait travaillé dur, et sans l’aide de personne, pour retrouver un peu de son ancienne identité.


  Cette Max, la Max qui avançait sur le trottoir comme si c’était un podium, celle qui se tenait devant lui, un sourire sur le visage, était la Max qu’il voulait attirer à lui. Il voulait qu’elle le désire comme il la désirait. Il savait que c’était elle qui se cachait sous les peurs irrationnelles et les accès de délire paranoïaque. La voir ainsi lui fit oublier la raison de sa colère. Elle ne se doutait vraiment pas à quel point il était proche de lui manger dans la main.


  Des bulles irisées flottèrent jusqu’à eux, colorées de violet et de bleu sous le ciel empourpré. Avec un rire espiègle, elle les creva de son ongle verni de rose. Elle semblait détendue.


  Et cela suffit à le fasciner.


  Il lui tendit la main et attendit, espérant qu’elle la prendrait de nouveau. Sans même savoir pourquoi, il comprit l’acte de foi que cela représentait lorsqu’elle enchevêtra ses doigts dans les siens. Il ne pouvait qu’espérer qu’elle comprenait aussi le message qu’il avait voulu lui transmettre avec ce geste.


  Avec un petit mouvement du poignet, il la fit tourner, et en profita pour réfléchir rapidement. À l’origine, il avait voulu tenir bon un peu plus longtemps. À vrai dire, cela ne lui déplaisait pas de la voir si honteuse. L’humiliation qu’avait subie Lisa l’avait rendu furieux. Il n’avait pas éprouvé une telle colère depuis longtemps, et c’était sans compter le fait qu’elle l’avait aussi traité de menteur et de parjure.


  Mais il trouvait cela bien trop difficile de résister aux notes florales envoûtantes de son parfum ou à la manière dont sa robe épousait ses seins.


  — Tu es superbe, Max.


  Lorsqu’ils se retrouvèrent de nouveau face à face, elle gloussa, et ses joues se colorèrent d’une jolie teinte de rose.


  — Je suppose que c’est mieux que mon survêtement jaune fluo et mon vieux chouchou. Oh, et merci ! Toi aussi.


  Rien ne plaisait davantage à Campbell que de voir les yeux de Max si pleins de vie et d’espoir. La seule chose qui aurait pu surpasser cela aurait été d’y lire un genre de plaisir complètement différent alors qu’il lui faisait l’amour. Il serra les dents et mit une main dans sa poche pour neutraliser ces pensées coupables.


  — Oui, quand je m’y mets, je ne suis pas trop mal, répondit-il d’un ton taquin.


  Elle redressa son nœud de cravate, et il s’émerveilla devant ce geste si intime et qui semblait pourtant si naturel, comme si elle l’avait effectué des milliers de fois avant ce soir.


  — Tu as été appâté par le strudel aux pommes, hein ? Rien de tel pour qu’un homme se mette sur son trente et un, plaisanta-t-elle.


  — Je dois admettre que la promesse d’un gâteau m’a particulièrement motivé. (Il regarda autour de lui d’un air admiratif.) Tout a l’air parfait. Tu sais vraiment t’y prendre. Mon père se mordra les doigts d’avoir raté ça. Il adore le jazz et le swing.


  — Garner ne vient pas ?


  — Non. Il est allé rendre visite à son cardiologue en compagnie de ta dernière victime, la taquina-t-il pour voir si elle allait prendre la mouche.


  Elle eut une grimace de regret, mais ne se vexa pas.


  — J’ai appelé Lisa tout à l’heure pour lui présenter mes excuses. Ton père va bien ?


  — Ce n’est qu’une visite de routine. Si le médecin estime que tout va bien, il lui donnera le feu vert pour reprendre le travail à temps partiel. (Campbell s’interrompit en voyant son regard interrogatif.) Mais je resterai dans le village jusqu’à ce qu’il soit complètement rétabli.


  Il crut lire du soulagement dans ses yeux.


  — On dirait bien que ça va être une sacrée soirée, commenta-t-il.


  Max tourna vers lui son visage rayonnant.


  — S’il y a une chose pour laquelle je suis douée, c’est organiser les fêtes. Et avant que tu me le suggères : oui, j’avais postulé dans plusieurs agences d’événementiel avant d’aller supplier le gérant du Palais du Poulet. Mais il semblerait qu’avec la crise personne n’ait la tête à s’amuser.


  Hypnotisé par l’éclat de ses lèvres rose pâle, il secoua la tête pour dissiper le brouillard de désir et d’admiration qui l’avait envahi.


  — Alors, tu es prête à entrer et à savourer les fruits de ton dur labeur ?


  — Je crois, oui, répondit-elle d’une toute petite voix qui le rendit fou.


  Il lui donna le bras. Quand elle s’accrocha à lui, il ne put s’empêcher de ressentir une drôle de sensation malmener son cœur, comme si elle était sienne. Il était toujours aussi stupéfait que son ex-mari l’ait mise au rebut de cette manière. Elle avait fait tant d’efforts pour que leur mariage fonctionne ! Il ne comprenait toujours pas comment Finley avait pu trouver que ses talents d’épouse laissaient à désirer.


  En pénétrant dans ce monde de lumière et de fleurs que Max avait créé pour les résidants du village, la fierté l’envahit par procuration.


  Tu ne sais pas ce que tu rates, Finley Cambridge.


  — Waouh, murmura-t-il en regardant autour de lui.


  Le soin qu’elle avait apporté à chaque petit détail pour que la décoration soit véritablement magique était évident. En entrant dans la pièce, on oubliait que c’était là que les gens se réunissaient habituellement pour jouer au bingo. On aurait dit le décor d’un film.


  Des lanternes de papier blanc étaient pendues au plafond, projetant une lumière douce et romantique sur la piste de danse. Des arrangements composés de grosses fleurs blanches et de brins d’une plante indéterminée – même s’il était certain de l’avoir vue dans Mitch aux fourneaux, l’émission culinaire que son père aimait regarder sur Cuisine TV – étaient disposés sur toutes les tables, dont les nappes vert mousse retombaient en plis élégants jusqu’au sol.


  Max avait dû lire la question dans ses yeux.


  — Des hortensias et du romarin, figure-toi. Je l’ai acheté en gros au marché, avec un super rabais.


  — Créatif et économique à la fois. Bien joué, Max, commenta-t-il en redoublant de fierté.


  Il était enchanté de pouvoir l’observer tandis qu’elle voyait ses idées prendre vie devant elle.


  Max eut un rire nerveux et lui lança un regard modeste – celui qui signifiait qu’un compliment la mettait mal à l’aise.


  — Ça te plaît ? Tu crois que les résidants vont aimer ?


  Il hocha la tête, un grand sourire sur le visage.


  — Ça me plaît, et, habituellement, je ne suis pas très porté sur la déco. C’est parfait. On croirait un décor de film. Tu te souviens, comme ceux où tout le monde savait danser la valse et où les femmes portaient des perles et des talons hauts même dans leur cuisine ?


  — Tu plaisantes ? J’en raffolais quand j’étais gamine. Et merci. Ça me touche beaucoup que… que tu… que tu sois venu. J’en suis vraiment heureuse.


  Bien. Elle l’avait enfin dit. À présent, il devait capitaliser sur ce sentiment et renforcer l’affection qu’ils étaient tous deux conscients de partager.


  — Moi aussi, Max. Moi aussi, lâcha-t-il d’une voix rauque en l’attirant contre lui avant de se pencher vers elle pour déposer un baiser sur ces lèvres qui le tentaient plus que tout au monde.


  Un grand fracas de métal et de verre tombant par terre les fit sursauter, et ils s’écartèrent. Rougissant de nouveau, Max repassa immédiatement à l’action.


  — Ça venait de la cuisine, non ?


  — Oui. Je crois.


  Quelle poisse ! Qui se permettait de gâcher ainsi son moment ?


  — Ce n’est pas bon signe, commenta-t-elle. Je ferais mieux d’aller m’assurer que Mme Lipknicki va bien. Tu veux bien me faire une faveur ?


  En cet instant, dans ce décor enchanteur, il aurait été prêt à lui passer presque tous ses caprices. Presque.


  — Si tu veux que je danse avec Mme Fogarty, ne compte pas sur moi. Ce n’est qu’une vieille sorcière.


  Elle rejeta la tête en arrière et rit sans aucune retenue, et il observa sa gorge, sexy et souple. Quand elle reprit son sérieux, elle le regarda, une lueur rêveuse dans les yeux, et demanda :


  — Réserve-moi une danse, d’accord ?


  — Bien sûr, fut tout ce qu’il parvint à dire avec l’étrange boule qui venait de se former dans sa gorge.


  — Hé, les tourtereaux, sortez de votre petite bulle ! C’est le bazar en cuisine, les gronda Mary.


  Max se fraya un chemin parmi la foule de plus en plus dense, mais non sans garder sa main prise dans la sienne jusqu’au tout dernier moment.


  Max Henderson lui avait toujours plu. D’aussi loin qu’il se souvienne. Et ses sentiments étaient revenus dès qu’il l’avait retrouvée sur le parking du Palais du Poulet.


  Mais, jusque-là, il ne les avait pas définis avec précision.


  Il n’avait pas réfléchi à ce qu’ils signifiaient ou à leur intensité, au-delà de son attirance pour cette femme splendide.


  Qui aurait cru qu’un geste aussi simple que celui-là lui permettrait soudain d’affirmer avec une certitude absolue qu’il s’agissait d’amour ?


  Il esquissa un sourire en apercevant de loin son regard pétillant tandis qu’elle s’agitait dans la cuisine.


  Oui.


  Il l’aimait.


   


  — C’est vraiment fantastique, Maxine, dit Gail en avalant une autre mini-quiche tandis qu’elle se balançait au son d’un des plus grands standards du jazz. Gilda ne prévoyait jamais rien de ce genre. Quand c’était elle qui organisait, on avait de la chance s’il restait des friands à la saucisse dix minutes après le début de la soirée.


  Maxine lui serra les épaules en un geste affectueux sans chercher à cacher sa fierté.


  — Gilda ne comprend pas les envies des gens aussi bien que moi, je suppose.


  Chaque fois qu’elle organisait un événement, elle mettait un point d’honneur à bien traiter ceux qui travaillaient sous ses ordres. Heureusement, ils avaient su se souvenir de cela plutôt que de la radinerie de Finley. Entre ces contacts de sa vie d’avant et les anciennes spécialités de certains des résidants, elle avait réussi à s’en sortir. Elle contempla la pièce, aux anges.


  Le buffet croulait sous les victuailles, les serveurs veillaient à resservir du punch sans alcool aux retraités dès que leurs verres étaient vides, et ceux-ci dansaient comme des adolescents. Les rires se mêlaient à la musique, les couples se précipitaient vers la piste de danse dès qu’ils entendaient une mélodie familière, et personne ne s’était plaint que les soirées de Gilda étaient mieux.


  Mona hocha la tête et lissa sa robe pour éliminer quelques miettes.


  — Gail a raison. Tu as mis dans le mille, ma fille.


  — Oui, c’est parfait, confirma Mary avant d’accepter l’invitation d’Ira Weintraub et de partir tourbillonner à son bras.


  — C’était loin d’être aussi réussi l’an dernier, Maxie. Je suis plutôt fière. Tu te rends compte de ce que tu as accompli ? Il y a dix mois, tu n’étais qu’une mauviette pleurnicharde, et, ce soir, tu es de nouveau la reine du bal. Et non seulement ça, mais tu as un travail, ajouta Mona avec un petit gloussement. Qui a besoin d’une tête de nœud, hein ?


  Maxine n’essaya pas de cacher son sourire. Oui. Elle avait bien changé en dix mois.


  À un moment, l’amertume lui avait donné envie de se relever rien que pour contrarier Finley. Mais, ce soir, ce petit succès n’avait pas eu le goût de vengeance auquel elle s’était attendue.


  En fait, elle n’avait même pas pensé à lui. Pas une seule fois. Cette réussite lui appartenait. Il ne s’agissait pas de prouver quoi que ce soit à Finley, comprit-elle. À présent, il lui était devenu presque indifférent. Elle était si détachée de la vie qu’elle avait menée autrefois en sa compagnie qu’elle ne parvenait même pas à se rappeler ce qui l’avait attirée chez lui.


  Ce soir, la victoire portait en réalité sur quelque chose de totalement différent, mais, de tout aussi important. Au cours de ces dix mois, elle avait réussi à cesser de s’apitoyer sur son sort. À ravaler sa fierté. À relativiser. Elle avait découvert qu’elle pouvait tout à fait danser sur les décombres fumants de sa vie passée et compris qu’elle devait assumer ses erreurs et savoir les laisser derrière elle.


  Plus important encore, elle avait pris conscience du fait qu’elle n’avait rien à prouver à personne, si ce n’était à elle-même.


  L’important était d’aller de l’avant.


  Cela voulait dire envisager de baisser sa garde et de laisser les choses se dérouler comme elles se devaient avec Campbell, qui venait de terminer un fox-trot maladroit avec l’amoureuse des trolls et lui adressait un regard complice depuis l’autre bout de la piste de danse, comme il l’avait fait toute la soirée.


  Elle sourit en parvenant à cette conclusion.


  Quand les premiers accords de Moon River résonnèrent, elle abandonna sa mère et Gail, et traversa la piste pour rejoindre Campbell. Son cœur battait la chamade. Elle s’aventurait en territoire inconnu.


  Cette fois, ce fut elle qui lui tendit la main, plus sûre d’elle qu’elle ne l’avait été depuis très longtemps.


  — On fait la paix ?


  — Pas si tu espères me voir danser le fox-trot, répondit-il à voix basse, une lueur dans ses yeux bleus.


  — Ah, c’était donc ça que tu essayais de faire ?


  — Eh, je ne t’autorise pas à te moquer de mes deux pieds gauches, répliqua-t-il en feignant l’outrage.


  Elle pouffa avec nervosité.


  — D’accord, je n’ai rien dit. Et je m’engage solennellement à ne pas te demander de danser le fox-trot.


  Elle lui tendit de nouveau la main et attendit en tâchant de maîtriser le tremblement de ses doigts.


  Campbell finit par la saisir, et il l’entraîna sur la piste. Avant de la prendre dans ses bras, il la fit tourner sur elle-même, et sa robe légère bruissa en se soulevant. Ensuite, elle se plaça face à lui et noua les bras autour de sa nuque comme s’ils n’avaient jamais connu personne d’autre.


  Elle se laissa emporter par l’émotion véhiculée par la voix envoûtante de Frank Sinatra. L’air embaumait le romarin et les freesias, des bulles flottaient jusqu’à eux, et les lumières clignotaient, promettant une soirée magique.


  Les autres danseurs devinrent flous et leurs conversations, indistinctes. Campbell et elle étaient seuls au monde. Il ne restait que ses lèvres sur ses cheveux, son cœur qui battait à un rythme régulier contre son oreille. Elle frissonna en respirant le parfum si masculin de son eau de toilette, qui éveillait son désir.


  Elle pencha la tête en arrière, et leurs regards se croisèrent.


  Ses bras se resserrèrent autour d’elle. Ses mains posées sur sa taille et son dos nu, à la fois rassurantes, familières, et évoquant une promesse d’indécence à venir, lui inspiraient une bouffée d’émotions contradictoires. Elle se sentait si bien qu’elle se blottit davantage contre lui, laissant ses hanches épouser le lent balancement de celles de Campbell.


  Elle ne pouvait s’empêcher de caresser le contour de sa bouche, sa lèvre inférieure si pleine, la peau lisse de chaque côté de ses fossettes.


  Campbell mordilla son doigt du bout des dents, et une vague de désir impérieux monta dans son ventre. Ses yeux bleus devinrent troubles alors qu’il lui lançait un regard dévorant qu’elle n’oublierait jamais.


  Personne ne l’avait jamais regardée ainsi, avec tant d’émotions intimes si inextricablement liées qu’elle ne pouvait les distinguer les unes des autres.


  Un instant plus tard, elle oublia tout quand Campbell posa sa bouche sur la sienne et resta ainsi, immobile, comme s’il n’avait pas encore décidé s’il voulait ou non goûter ses lèvres.


  Ils respiraient en parfait accord. Le temps s’arrêta. Le moment était tout simplement magique. Un bref instant de découverte, une brève hésitation avant ce baiser. Il lui prit la main et la posa sur son torse, où elle la referma dans celle de Campbell, rassurée, vivante, impatiente, excitée.


  Elle sentit la bouche de Campbell entamer une danse délicieusement lente contre la sienne, titillant ses lèvres, les frôlant, leur promettant un avenir enchanteur. Sa langue s’aventura, et le feu monta en elle, enflammant ses seins soudain durcis.


  Son torse musclé se pressa contre elle lorsqu’ils ne purent s’empêcher de s’embrasser avec plus d’ardeur. Il n’existait plus rien d’autre que l’étreinte de leurs corps et la bouche brûlante de Campbell. Sa tête se mit à tourner alors qu’elle était emportée par l’éveil soudain de ses sens si longtemps émoussés.


  Chacune de ses terminaisons nerveuses s’enflamma de désir à mesure qu’il alimentait le feu de sa passion. Un gémissement de pur plaisir lui échappa tandis qu’elle se cramponnait à lui. Elle ne voulait plus jamais quitter le sanctuaire rassurant de ses bras. L’émotion était si forte, si instinctive, qu’elle aurait pu l’effrayer si les applaudissements n’avaient pas détourné son attention.


  Quelque part dans ce rêve éveillé, elle distinguait des applaudissements.


  Si elle n’avait pas su que cela n’avait aucun sens, elle aurait presque pu croire qu’il s’agissait de ses hormones, qui manifestaient ainsi leur plaisir d’être enfin réveillées.


  Ils s’écartèrent et regardèrent autour d’eux, désorientés.


  Que ce soit sur la piste de danse ou aux tables, tous les résidants du village aient les ovationnaient.


  Campbell gloussa lorsqu’elle se cacha contre lui, les joues en feu.


  — Je crois qu’on ne devrait pas leur offrir le plaisir de leur montrer que ça nous atteint, murmura-t-il d’un air amusé.


  — Je ne vois pas de quoi tu veux parler, marmonna-t-elle, mortifiée. Personnellement, je sais que je suis prête à tenter de m’enfuir comme ça. Tu crois qu’on peut marcher jusqu’à la sortie dans cette position ?


  — Fais comme moi, répondit-il avant de lui faire décrire un cercle qui manqua de lui faire perdre l’équilibre.


  Il s’inclina, l’entraînant avec lui. Lorsqu’ils se redressèrent sous les éclats de rire, elle prit une profonde inspiration et le laissa l’entraîner vers Mona.


  Celle-ci poussa l’un de ses fameux sifflements et lui donna une petite tape dans le dos. Maxine rougit de nouveau en voyant le sourire satisfait de sa mère.


  — Eh bien, ma fille, quel spectacle vous venez de nous offrir ! Je crois que M. Hodge va avoir besoin d’une assistance respiratoire. (Elle gloussa, puis contempla Campbell de son regard perçant.) Alors, est-ce que ça signifie que tu vas te comporter en homme honorable et faire la cour comme il faut à ma fille ?


  Maxine avait l’habitude de l’impertinence de sa mère, mais leva malgré tout les yeux au ciel.


  Campbell se pencha pour déposer un baiser sur le front de Mona.


  — Je crois que ça signifie que votre fille m’aime bien. Nous devrions aller goûter ce fameux strudel pendant qu’elle se remet. Elle s’est vraiment accrochée à moi, hein ?


  Mona lui prit le bras et l’entraîna vers la table des desserts.


  — En effet. Si elle avait continué à te sucer les amygdales comme ça, j’étais prête à aller chercher mon pied-de-biche pour la décoller de toi.


  Campbell éclata d’un rire sonore.


  Maxine partit en direction de la cuisine. Petit à petit, elle redescendait sur terre. Elle avait une multitude de choses à faire, et elle n’avait pas intérêt à s’accorder le plaisir de revivre le souvenir de ce baiser. Elle ne ferait que se perdre dans son euphorie en se rappelant combien il lui avait paru naturel, évident, prédestiné.


  Pourtant, elle ne put penser à quoi que ce soit d’autre jusqu’à la fin de la soirée, quand le dernier résidant leur fit ses adieux et qu’ils finirent de laver le dernier saladier de punch et de le ranger dans l’office du centre culturel. Campbell ne l’avait pas aidée en insistant pour rester jusqu’à ce qu’il ait terminé de remettre toutes les tables en place pour la partie de bingo de la semaine suivante.


  À intervalles réguliers, Maxine l’observait à la dérobée. Son cœur battait un peu plus vite tandis qu’elle admirait le jeu de ses muscles sous sa chemise immaculée dont il avait remonté les manches pour essuyer la vaisselle. Heureusement, il finit par proposer à M. Hodge de sortir Jake et la laissa terminer seule en lui conseillant de se reposer.


  Heureuse du calme qui régnait à présent, elle s’adossa à la porte et inspecta la pièce une dernière fois avant d’éteindre les lumières.


  — Tu as bien de la chance, lança quelqu’un depuis la cuisine.


  — Gail ?


  — Je m’assure juste que cette fada d’Edna a bien éteint le four. Elle a brûlé la moitié de sa cuisine en laissant son gril allumé.


  Maxine lâcha un soupir épuisé. Avec les résidants du village, on n’en avait jamais fini.


  — Merci. J’ai oublié qu’elle était tête en l’air.


  — Alors, qu’est-ce que tu vas faire à propos de ce cher Campbell ?


  Elle allait bien y réfléchir. Elle n’allait pas se laisser emporter par la magie de la soirée. Voilà ce qu’elle allait faire.


  — Comment ça ?


  — Eh bien, si j’étais toi et qu’un homme me regardait comme Campbell te regarde, tu peux être sûre que je n’hésiterais pas une seconde avant de me lancer. Et je sais aussi ce que j’éviterais à tout prix.


  — Quoi donc ?


  — J’éviterais de disséquer ce baiser. Je t’ai bien observée ces derniers mois, Maxine. Tu es prudente, et tu as tout à fait raison. Quoi qu’on pense de ta vie avec Finley, il est indéniable que tu en as bavé. Personne ne mérite une seconde chance plus que toi. Mais tu es maligne, et pourtant tu te poses parfois trop de questions. Ce n’est pas une mauvaise chose de réfléchir avant d’agir, mais, dans ce cas précis, tu hésites trop. Fonce. Campbell est un chic type. (Elle fouilla dans son sac à main.) Tiens. Il a oublié son téléphone. Je te parie mon dentier qu’il en a besoin. Et pas plus tard que ce soir. (Elle la serra dans ses bras et lui déposa un rapide baiser sur la joue avant de lui confier l’objet.) Je te remercie pour cette soirée. Je ne m’étais pas autant amusée depuis longtemps, lança-t-elle en partant.


  Quand Maxine se retrouva seule dans cette immense pièce désormais silencieuse, des larmes se formèrent aux coins de ses yeux. La soirée lui avait apporté son lot de révélations.


  Et la plus fracassante était ce que son cœur lui commandait de faire à présent.


   


  Campbell retira sa cravate et la pendit dans son armoire. Il était soulagé que son père ne soit pas là ce soir. Il n’était pas d’humeur à subir un interrogatoire en règle sur Max.


  Il voulait seulement savourer le souvenir de ses lèvres douces comme des pétales de roses et de ses hanches galbées ondulant contre lui au son de Moon River.


  Il esquissa un sourire. Max avait ressenti la même chose que lui. Il n’en doutait pas une seconde. En revanche, il ignorait ce qu’elle en ferait.


  Il ne pouvait pas la poursuivre éternellement. Il viendrait un moment où elle s’enfuirait trop loin pour qu’il puisse la rattraper.


  Soit elle se laisserait de nouveau emporter par cette idée sinistre qu’elle ne pouvait pas avoir confiance en son jugement déplorable quand il s’agissait de ces êtres tout juste évolués, les hommes…, soit elle déciderait de vivre dans l’instant présent et de voir où cela la menait. Qui sait ?


  Bien sûr.


  Campbell porta un doigt à ses lèvres et se remémora le goût de sa langue. Il avait dû lutter pour se souvenir qu’ils se trouvaient dans un lieu public et qu’il ne pouvait pas placer sa main sur ses seins pressés de manière si tentante contre son torse.


  Ce soir, il l’avait désirée plus que tout au monde. Il n’avait jamais désiré personne ainsi.


  Pas même la femme à qui il avait été marié pendant huit ans.


  Cette relation n’avait pas été mauvaise – parfois, elle avait même été géniale –, mais, au final, il était apparu que leurs serments de mariage signifiaient des choses différentes pour eux.


  Campbell ne voulait pas penser à Linda. C’était elle qui l’avait amené à Leisure Village deux ans plus tôt. C’était à cause d’elle, ou grâce à elle, qu’il savait exactement ce qui se passait dans la tête de Max.


  C’était grâce à Linda qu’il comprenait le concept de « lâcher prise » et que les mots « accepter et passer à autre chose » lui étaient presque aussi familiers que les tuyaux qu’il passait ses journées à réparer.


  Il était bien plus avancé que Max dans son processus de guérison. Mais la dépression dans laquelle il était tombé à une époque avait bien failli gâcher sa vie. Il était passé maître dans l’art de s’apitoyer sur lui-même, jusqu’au moment où son père l’avait ramené par la peau du cou au village, l’avait nourri du mieux qu’il pouvait et avait passé d’innombrables nuits à essayer de lui faire entendre raison, à le motiver, et, pour finir, à le tenir dans ses bras pendant qu’il sanglotait, lorsqu’il avait touché le fond avant de voir la lumière.


  Maintenant, s’il parvenait à attendre patiemment que Max soit aussi éclairée que lui, ils pourraient peut-être se trouver au même endroit, au même moment.


  Un coup à la porte le fit sursauter. Il grimaça, essayant d’imaginer qui venait le déranger à 1 heure du matin.


  Lorsqu’il ouvrit la porte, il découvrit Max, toujours vêtue de sa robe bleue. Elle était splendide et, s’il ne se trompait pas, elle n’était pas certaine de ce qu’elle faisait là.


  Quand il l’invita à entrer, il se prit à espérer que le destin venait de lui accorder ce qu’il désirait le plus au monde.


  Max et lui, au même endroit, au même moment.


  Chapitre 16


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées. Un petit conseil : si vous vous retrouvez au lit avec quelqu’un pour la première fois depuis votre séparation, essayez de vous souvenir que votre nouveau partenaire de jeu n’a pas besoin de tout savoir. Gardez les détails de votre gaine amincissante pour vous. Croyez-moi sur parole. Cela vous évitera de ruiner l’ambiance d’un moment qui aurait pu constituer un charmant souvenir. C’est le rouge au front que je l’avoue : je parle d’expérience.


   


  — Tu avais oublié ton téléphone au centre culturel. Je… eh bien, je me suis dit que tu en aurais peut-être besoin, si jamais…


  Que s’était-elle donc dit ? Merde. En chemin, elle s’était imaginé arriver chez lui telle une vamp aux hormones en folie, mais le plan prenait déjà l’eau. Mouais. Comme si elle était capable de s’inviter chez lui et d’exiger qu’il satisfasse son désir brûlant.


  En réalité, elle n’avait rien d’une séductrice. Mais le téléphone avait paru une excuse parfaite.


  À présent qu’elle se tenait devant lui et contemplait sa chemise déboutonnée, ses cheveux ébouriffés et son regard songeur, elle se prit soudain à espérer que la terre allait s’ouvrir pour l’engloutir.


  Elle se débarrassa du téléphone. Campbell le considéra, déconcerté.


  — Il n’est pas à moi, dit-il en fouillant dans sa poche pour lui montrer son iPhone.


  Oh ! Fabuleux. Dans ce cas, elle s’en lavait les mains. Elle vacilla un peu sur ses talons, puis recula d’un pas.


  — Oh ! OK. Très bien. Bon, eh bien je ferais sans doute mieux d’y aller. Il est tard. Je dois promener des chiens demain. Toujours plus de chiens. C’est une affaire qui marche, tu sais ? Je ramasse des tonnes de crottes. Oh, et il faut que j’arrose la pelouse de Mme Whiteside. Donc j’y vais. C’est parti. Salut.


  Alors qu’elle s’apprêtait à tourner les talons, Campbell lui attrapa le bras d’une main légère et la fit pivoter pour qu’elle le regarde en face.


  — Tu n’es pas venue jusqu’ici pour me rapporter un téléphone qui n’est pas le mien, Max.


  Son ton était charmeur, mais ce n’en était pas moins une accusation.


  Feignant l’innocence, elle choisit de réagir avec indignation.


  — Je te jure que c’est la vérité. C’est Gail qui me l’a donné et qui m’a dit que tu l’avais oublié.


  Ce fut alors qu’elle comprit. Elle passa son pouce sur l’écran pour voir à qui appartenait l’objet.


  Campbell regarda à son tour, puis gloussa.


  — Tu t’es fait rouler. C’est bien joué de la part de Gail, tu ne trouves pas ?


  Gail. Qui d’autre avait une application avec des nains de jardin dansants sur son téléphone ?


  — Je vais la tuer. Je vais aller chez elle sur-le-champ et renverser tous les stupides nains de jardin qui batifolent sur sa pelouse.


  Campbell l’attira à lui. Ses bras étaient délicieusement chauds.


  — Allons, ne va pas t’énerver pour si peu. Je crois que Gail essayait de te dire quelque chose.


  Les sentiments qui l’avaient submergée au centre culturel refirent surface.


  — Je suis désolée. Je n’avais pas compris qu’elle m’avait piégée pour m’aider à te poursuivre de mes assiduités.


  Campbell se pencha vers elle et déposa un léger baiser au coin de sa bouche.


  — Elle s’est contentée de te fournir l’excuse parfaite. Et je n’ai rien contre le fait d’être un peu poursuivi.


  Son rire nerveux s’éleva dans la tiédeur du soir.


  — Elle n’a pas la moindre idée de ce qui peut arriver quand on me laisse livrée à moi-même. C’est comme si tu confiais la mallette nucléaire à un gamin.


  Il lui caressa la joue, et elle dut retenir un ronronnement.


  — Entre donc, Max.


  N’était-ce pas ce que la méchante sorcière avait dit à Hansel et Gretel ? Ou était-ce le Petit Chaperon rouge ? Une minute. Il y avait eu un incident avec des galettes. Ou du pain d’épices. Ou étaient-ce des bonbons ? En tout cas, une chose était claire : Campbell voulait lui montrer le loup. Mais de son côté, elle n’était pas certaine de vouloir déballer la marchandise. Celle-ci n’était pas loin d’être complètement périmée.


  La panique s’empara d’elle. Seigneur, qu’allait-elle bien pouvoir faire ?


  Pourtant, quand il lui tendit la main avec un sourire, la prendre lui vint comme un automatisme. Rien ni personne n’aurait pu l’en empêcher. C’était naturel. Elle ne voyait pas d’autre manière de le décrire.


  D’un pas assuré, il l’entraîna lentement dans la maison, et elle le suivit tant bien que mal. Par chance, la pièce était sombre et fraîche. Contrairement à Mona, le père de Campbell ne semblait pas opposé à la climatisation. Elle en était soulagée. Les bouffées de chaleur qui l’assaillaient lui donnaient l’impression qu’on passait ses entrailles au micro-ondes.


  Trop nerveuse, elle perdit l’équilibre et lui rentra dedans, mais il la rattrapa avec un léger sourire. Elle ne le distinguait que grâce à la lumière de la hotte. Une nouvelle fois, il la saisit par la taille et descendit ses mains jusque sur ses hanches en l’amenant contre lui, jusqu’à ce que le frottement délicieux entre leurs deux corps devienne insoutenable et qu’elle se laisse aller contre lui.


  Un soupir d’aise s’échappa de ses lèvres. Elle ne parviendrait jamais à comprendre pourquoi il lui semblait aussi familier.


  Campbell écarta une mèche de cheveux et pencha la tête pour mordiller la chair sensible de sa nuque. Elle fondit. Pourtant, ce geste n’avait sans doute rien de si exceptionnel. Elle songea soudain qu’elle n’avait pas fait l’amour depuis plus d’une année et que c’était peut-être bien sa libido délaissée qui s’emballait.


  Finley lui avait mordillé la nuque des centaines de fois, et jamais elle n’avait frissonné ainsi. Campbell déposa des baisers tout le long de son cou avant de l’embrasser, tendrement d’abord, puis avec plus de passion.


  Elle vibrait de la tête aux pieds, mais, quand Campbell referma une main sur son sein, elle se figea. Ce n’était pas parce que la sensation n’était pas aussi agréable qu’un hamburger au bacon doublé d’un milk-shake au chocolat qui auraient glissé dans son estomac en une orgie calorique jubilatoire. Ou parce qu’elle n’entendait pas de chanson d’amour en pensée.


  En réalité, elle entendait orchestre, trompettes et feux d’artifice.


  Non. C’était parce qu’elle était si nerveuse qu’elle avait besoin de parler. La dernière fois, elle n’avait rien vu venir. Ce soir, elle était venue dans un but bien précis. Mais elle avait oublié un moment que son expérience sexuelle se limitait à ses ébats conjugaux avec Finley. Son corps avait beau lui crier de la boucler, son cerveau lui rappelait que quelqu’un allait la voir nue bien plus vite qu’elle ne l’avait prévu. Elle n’avait même pas eu le temps de faire quelques séances d’abdos-fessiers.


  Elle lui attrapa le poignet et marmonna :


  — Ils sont faux. C’est de la silicone. Je les ai fait refaire il y a cinq ans. J’espère qu’ils vont tenir, parce que je ne peux pas m’en offrir de nouveaux. C’est superficiel, hein ?


  — Non ? C’est vrai ? Ils sont faux ? chuchota-t-il contre ses lèvres.


  — Oh, oui. Si faux qu’il y a leur photo dans le dictionnaire à côté du mot « faux ».


  Campbell n’essaya pas de libérer son poignet, mais il continua à caresser le dessous de son sein – son faux sein – du dos de la main. Seigneur.


  — Ils n’en ont pas l’air. Ça se sent, normalement ? C’est la première fois que je touche des faux seins. En tout cas, tu pourras adresser mes félicitations à ton chirurgien, parce qu’ils ont l’air tout à fait naturels à mes yeux, lança-t-il en la faisant reculer.


  — Il était vraiment gentil. Il m’a rassurée en me disant que mes anciens seins avaient très bien résisté à l’épreuve du temps.


  — Quel compliment !


  Campbell laissa son autre main se promener sur son dos, puis la posa sur sa fesse et en profita pour la serrer davantage contre lui.


  — Ça, c’est vrai. Mes fesses, je veux dire. Enfin, tu le savais déjà, parce qu’elles pendouillent jusqu’à mes genoux.


  — J’aime tes genoux, Max, répondit-il d’une voix rauque. J’aime tout chez toi. Vrai ou non.


  Elle aussi aimait tout chez lui. Mais…


  — Mais tu aimes la Max qui porte une gaine amincissante sous ses vêtements. Elle cache tous mes vilains bourrelets. C’est un genre d’instrument de torture, mais qui te permet tout de même de continuer à bouger. Et heureusement que je l’avais sur moi le jour où j’ai quitté Finley. Dieu sait que je ne pourrais jamais m’en offrir une avec mon salaire actuel. Mais tu risques de ne pas aimer autant la Max qui va s’extirper de ce boyau à saucisse. En fait, on va peut-être devoir y aller au pied-de-biche pour réussir à me l’enlever. Sauf que je préférerais vraiment éviter de l’abîmer. Elle coûte une fortune. L’équivalent de trois semaines de ramassage de crottes, pour être précise.


  — Tu veux bien que je tente l’aventure ? On verra bien…


  « Fonce ! » hurlait sa libido, mais ses peurs la paralysaient. Elle posa une main sur son épaule.


  — Je crois qu’il est temps que je me montre très honnête. Je suis si excitée que je pourrais en pleurer, mais je suis aussi tétanisée. Je serais presque prête à parier ma prochaine paie que tu as bien plus d’expérience que moi, expliqua-t-elle alors qu’il l’entraînait dans sa chambre.


  Le décor nautique de cette nouvelle pièce était tout à fait charmant. Des ancres en bois rustiques étaient accrochées aux murs, et de fausses étoiles de mer tenaient en place les filets de pêche tendus sur les fenêtres. Même la couette était ornée de bateaux aux voiles bleues et blanches.


  — Pourquoi tu dis ça ? demanda-t-il en la faisant asseoir sur le bord de son lit.


  — Je sais ce que les gens pensent des pom-pom girls et des reines du bal de fin d’année. Qu’on est des filles faciles. L’autre jour, dans les bois, je me suis comportée comme une fille facile, en effet. Mais, à l’époque, ce n’était pas le cas. Ma mère a instillé en moi la peur de Dieu, et d’une grossesse non désirée. Je n’ai jamais… Finley a été mon seul…


  — Je peux dire quelque chose ?


  — Oui. Je t’en prie. N’importe quoi pour me faire taire.


  — J’admets que j’ai eu plus d’une partenaire. Quand j’ai… Comment dire cela… Quand j’ai enfin fini ma puberté et que mon corps a changé, je n’ai pas exactement été abstinent. Mais t’entendre dire que tu n’as eu qu’un amant avant moi est vraiment spécial.


  — Bien sûr, railla-t-elle comme si elle cherchait la bagarre. Dis donc, même si je n’étais pas aussi délurée que les graffitis des toilettes des garçons le prétendaient, je sais reconnaître un dragueur quand j’en vois un. J’ai regardé beaucoup d’émissions de télé-réalité. Je passais mes samedis soir devant MTV.


  Comme si ça lui conférait la moindre expertise.


  — Donc d’après toi, même si je t’ai pourchassée à travers tout le village, y compris après que tu m’as traité de tous les noms en public, je cherche juste à tirer un coup ?


  Eh bien, quand il le disait lui-même et qu’il lui lançait un de ces regards qui lui donnaient la chair de poule…


  — Eh bien, les possibilités sont plutôt réduites dans le village pour un beau mec comme toi. Bon, je peux presque voir le charme de Mme Knickerbocker – elle est super bien conservée pour ses soixante ans –, mais je n’ai pas l’impression qu’elle soit ton genre. Je suis le choix logique. En réalité, je suis même le seul choix disponible, à moins qu’une autre ex-épouse trophée ne débarque, évidemment. Ou, si tu as de la chance, la nièce de Mary, l’amie de ma mère. Je l’ai vue en photo, elle est splendide.


  Clairement amusé, Campbell haussa les sourcils.


  — Donc si je comprends bien, tu penses que je te drague parce que c’est commode ? Parce que je suis trop flemmard pour aller me chercher une copine en dehors du village ?


  Peut-être ? Non. Tout ce qu’il disait était toujours si logique. Pourquoi ne la laissait-il pas simplement s’enflammer toute seule avec ses idées irrationnelles ?


  — Je ne sais pas.


  Il lui prit le visage entre ses mains et la regarda bien en face.


  — Je crois que tu cherches des excuses pour le simple plaisir de chercher des excuses. Si tu m’écoutes, Max, je pourrai peut-être te rassurer. Tu n’es pas un coup facile pour moi. Rien n’a été facile entre nous, ironisa-t-il. Tu n’es pas quelqu’un que j’ai envie de sauter et de jeter dès le lendemain, tout ça pour pouvoir me vanter à la prochaine réunion des anciens élèves de m’être tapé la chef de file des pom-pom girls. Même si nos galipettes ne sont pas à la hauteur, je ne vais pas cesser de te pourchasser. Si c’est le cas, nous travaillerons d’arrache-pied jusqu’à ce qu’elles répondent à toutes nos attentes. Même si tu me dis « non » ce soir, je n’abandonnerai pas la partie. Je ne cherche pas à ajouter une conquête à mon tableau de chasse. Et je ne prends pas l’intimité physique à la légère. Je suis là parce que je te veux, toi. Même si tu es bourrée de névroses et d’idées irrationnelles. Je me moque que tu sois passée sous le bistouri. Ça ne me fait rien que tu portes une ceinture de chasteté moderne…


  — Une gaine amincissante, rectifia-t-elle avec un rire plus détendu.


  — Peu importe. Je me fous que tu aies quarante et un ans…


  — Presque, corrigea-t-elle.


  — Admettons. Je me fous de tous ces complexes que tu t’ingénies à trouver sur ton temps libre. Et si ton cerveau hyperactif ne peut pas supporter cette réalité, tu peux me le dire maintenant. J’irai prendre une douche bien froide, et ensuite on pourra boire un café.


  En entendant ces paroles, un déclic se produisit en elle. Il avait réussi à calmer l’angoisse qui ne la quittait jamais. À cet instant, son esprit s’apaisa. Ses peurs s’envolèrent. Elle referma les mains sur ses poignets et ferma les yeux, laissant sa bouche trouver celle de Campbell en guise de réponse.


  Elle le sentit sourire, et il resserra sa prise sur elle pour l’allonger à côté de lui sur le lit. Son haleine mentholée lui chatouilla le nez lorsqu’il reprit :


  — Maintenant, à propos de cette gaine amincissante…


  Quoi donc ?


  — Peut-être que je devrais aller l’enlever tranquillement. À moins que tu n’aies un passé de catcheur professionnel ?


  Campbell effleura sa gorge de ses lèvres, puis se mit à lécher doucement sa peau sensible.


  — Pas question que je te laisse aller seule à la salle de bains. Je n’ai pas de clé.


  Quand sa bouche quitta son cou, ses tétons se durcirent sous la caresse de l’air tiède sur sa peau.


  — Insinues-tu que je m’y enfermerais ?


  Campbell posa son menton contre le sien.


  — Je n’insinue rien. Je me contente d’énoncer un fait.


  — Ça suffit, lança-t-elle avec un autre de ces rires qu’il était si doué pour lui arracher.


  Elle se leva du lit, souleva le bas de sa robe et se démena pour enlever la gaine, non sans un grognement. Ensuite, elle la jeta à côté de lui.


  — Et comme ça c’est mieux ? demanda-t-elle avec une assurance qu’elle était en réalité loin de ressentir.


  Avec un sourire lubrique, il tapota la couette pour lui faire signe de venir le retrouver.


  — On verra.


  Elle lissa le tissu soyeux de sa robe, comme si elle pouvait lisser ses rondeurs du même geste. D’accord. C’était maintenant ou jamais.


  Mais où était l’urgence ?


  Une fois qu’il l’aurait vue nue, Campbell ne serait sûrement plus très pressé. Même un aveugle aurait hésité…


  — Max, susurra-t-il en se levant pour la rejoindre. Je t’ai déjà vue, et en plein jour.


  — Mais tu ne m’as pas vue en entier. J’étais à moitié habillée.


  — Je vais t’enlever ta robe.


  Elle ferma les yeux de toutes ses forces et leva les bras vers le ciel.


  — D’accord.


  Il gloussa.


  — Peut-être que tu pourrais essayer d’éviter de te comporter comme si tu étais soumise à la torture. Tu sais, pour ne pas casser l’ambiance.


  Elle garda les yeux bien fermés.


  — Oui. Tu dis ça maintenant, mais attends de voir mon ventre. Tu peux être sûr que ça, ça va bien casser l’ambiance.


  — Regarde-moi, Max, insista-t-il avec autorité.


  Mais elle ne comptait vraiment pas obéir.


  Non. Elle ne pouvait pas supporter de le voir recréer la scène qu’elle avait imaginée en pensée. Celle dans laquelle il ressemblait à un personnage de cartoon aux yeux exorbités et où le mot « aaaaargh » était écrit en gras dans une bulle au-dessus de sa tête.


  — Sûrement pas. Tu te débrouilles. Si tu te mets à hurler et que tu tombes en état de choc, c’est ton problème.


  Campbell dénoua les bretelles derrière sa nuque et les laissa retomber sur ses épaules.


  — Je n’ai pas hurlé depuis bien longtemps. Je n’ai pas peur de grand-chose.


  — Un vrai guerrier. Mais je parie que tous les guerriers en disent autant avant d’enfourcher leur fidèle destrier pour partir au combat. Et je parie aussi que quand ils perdent un bras et que leurs entrailles repeignent le champ de bataille, ce n’est plus la même chanson.


  — Tu n’imagines pas à quel point cette image est sexy. Pourquoi prendre du Viagra quand tu es si douée pour créer l’ambiance idéale ? ironisa-t-il avec un rire, en tirant sur le haut de sa robe pour révéler son soutien-gorge pigeonnant.


  Maxine fit claquer sa langue et se mit en devoir de doucher son enthousiasme.


  — Quand tu verras mon ventre, tu vas avoir besoin de Viagra. Alors, vas-y, ne t’arrête pas, ô vaillant guerrier ! Dans quelques instants, tu vas beaucoup moins te marrer.


  Les mains de Campbell se posèrent sur le bas de sa robe. Elle entendit le bruissement de l’étoffe contre ses doigts calleux et se raidit.


  — Que tu sois prête ou non, j’y vais, la prévint-il.


  Elle ne l’était pas. Mais, si elle attendait d’être prête, elle terminerait vieille fille.


  — Dépêche-toi. Je n’ai plus ma circulation d’antan, répliqua-t-elle en se dandinant sur place.


  Quand Campbell fit passer sa robe par-dessus sa tête, tout son corps se couvrit de chair de poule. Dans un brouillard, elle le vit reculer, le souffle coupé. Cela lui fit l’effet d’un électrochoc, et elle eut envie de rentrer sous terre. Oh, Seigneur. Elle portait des talons, un soutien-gorge, et c’était tout.


  — Je t’avais prévenu, pas vrai ? Mais tu es comme le héros de ces films d’horreur à la noix : on te crie de ne pas aller voir à la cave, et il faut que tu y ailles, bien sûr. Tu croyais que je te mentais ? Tu ne soupçonnes pas ma ressource quand il s’agit de dissimuler tous ces défauts disgracieux…


  L’attirant à lui, Campbell la réduisit au silence en posant ses lèvres sur sa bouche et l’embrassa jusqu’à ce qu’elle perde haleine. Ensuite, il dégrafa son soutien-gorge et passa ses mains sur ses seins jusqu’à ce que ses tétons soient en feu. Il la goûtait, la dévorait, titillait ses lèvres, jouait avec elle. Elle songea qu’elle allait succomber à cet afflux de nouvelles sensations qu’il provoquait en elle.


  Lorsqu’il se mit à explorer sa clavicule en un mélange de baisers et de petits coups de langue, elle lâcha un grognement, puis laissa retomber ses bras engourdis sur les larges épaules de Campbell. Ses veines palpitaient de plaisir. Ensuite, il passa à son épaule, puis à sa poitrine, et poussa à son tour un grognement en empoignant ses seins, dont les tétons se durcirent encore.


  Son sexe s’embrasa, et elle oublia tout sauf le délice que lui procuraient ses lèvres et sa langue qui l’amenaient toujours plus près d’un abîme de sensations.


  Des points de lumière dansaient derrière ses paupières fermées tandis que la bouche de Campbell quittait ses seins pour venir se poser sur son ventre, descendant de plus en plus bas, jusqu’à ce qu’elle comprenne sa destination. Rien que cette idée la fit vaciller sur ses jambes raides et douloureuses. Elle saisit les épaules de Campbell pour ne pas tomber tandis qu’il se rapprochait petit à petit du point le plus intime de son corps.


  Testant sa réaction, il effleura le haut de ses cuisses du bout des doigts, puis patienta quelques instants pour lui laisser le temps de s’habituer à l’idée de ce qui allait suivre. Elle empoigna ses cheveux à pleines mains, s’abandonnant à ses sensations.


  Quand il écarta ses lèvres gorgées de sang et posa une langue timide sur son clitoris, elle faillit pousser un cri tant son désir était brûlant. La bouche de Campbell avait goût de paradis, et ses doigts, qui la caressaient sans relâche pour l’amener toujours plus près du nirvana, avaient quelque chose de magique.


  Elle rejeta la tête en arrière. Elle ne pensait plus au fait qu’elle était nue. Elle avait oublié que ses escarpins martyrisaient ses orteils. Elle voulait qu’il l’emmène au septième ciel. Elle voulait Campbell. Elle le voulait.


  Il passa sa langue sur son clitoris, traçant des cercles sur la chair ultrasensible jusqu’à ce qu’elle frémisse d’excitation, augmentant la pression jusqu’à la prendre dans sa bouche en refermant ses mains puissantes sur ses fesses.


  Le plaisir l’emporta. Ses terminaisons nerveuses hurlaient d’excitation. Une douleur familière, mais plus intense que tout ce dont elle se souvenait, la submergea alors que son désir s’accroissait à mesure que Campbell la léchait et passait ses doigts sur sa chair désormais humide. Elle eut l’impression que sa poitrine allait exploser. Elle n’arrivait plus du tout à respirer.


  À chaque coup de langue, à chaque souffle chaud entre ses cuisses, à chaque gémissement de Campbell, elle se cambrait davantage, s’offrant à lui tout entière.


  Lorsqu’il prit son clitoris entre ses lèvres avant de le mordiller doucement, elle perdit pied et dut lutter pour retenir un cri. Elle ne pouvait penser qu’au plaisir insensé qu’il lui procurait.


  Plus rien ne comptait en dehors de son désir.


  Une étincelle jaillit, et un feu brûlant se répandit en elle comme une traînée de poudre. Les spirales de plaisir s’enchaînaient en une succession rapide, et elle commença à être agitée de tremblements contre sa bouche. Lorsqu’elle atteignit l’orgasme, elle poussa un cri guttural. Puis, petit à petit, ses frissons perdirent en intensité. Campbell caressait ses hanches, la laissant onduler contre lui jusqu’à ce qu’elle ralentisse enfin, hors d’haleine.


  Ses jambes ne voulaient plus la soutenir. Campbell la rattrapa avant qu’elle s’effondre et la porta jusqu’au lit, où elle tenta tant bien que mal de reprendre son souffle.


  Il la prit dans ses bras et promena ses mains sur sa peau brûlante, la caressant d’un geste apaisant tandis qu’elle songeait à l’extase qu’il venait de lui procurer.


  Elle laissa sa tête retomber sur l’avant-bras de Campbell, et il se pencha pour l’embrasser, laissant le goût de son plaisir le plus intime sur ses lèvres. Rien ne pouvait décrire ce qui venait de se passer entre eux. Aucun mot. Pourtant, cela avait été l’un des moments les plus voluptueux de toute sa vie.


  Ce fut en pensant à cela qu’elle se sentit soudain embarrassée. Elle ouvrit brusquement les yeux. Campbell avait fait tout le boulot.


  — Tu… euh…, je veux dire, je… on…


  Il posa un doigt sur ses lèvres et lui sourit. Ses yeux disaient qu’il comprenait sa gêne.


  — Détends-toi.


  — Mais…


  Il poussa un soupir frustré.


  — Nous rencontrons un petit problème technique.


  Elle eut un grognement humilié.


  — Tu as besoin de Viagra, c’est ça ?


  Campbell s’esclaffa.


  — Euh, non. (Il lui prit la main et la plaça sur son entrejambe.) Tu m’excites, pas de doute.


  Oh, waouh. Waouh, waouh, waouh. De toute évidence, tout était en parfait état de marche.


  — Je n’ai pas besoin de Viagra, mais, en revanche, je n’ai pas de capote. Je sais… je m’en mordrai les doigts demain matin. Mais je crois que c’est une preuve de mon intégrité. Le fait que je n’ai pas de préservatif montre que je ne comptais pas me jeter sur toi. Du moins, pas ce soir. J’avais bien des projets, mais rien de très précis. (Campbell secoua la tête, un sourire désabusé sur le visage.) Tu pourras t’excuser plus tard de ton déplorable jugement. Pour l’instant, je crois qu’on devrait se concentrer sur mon insondable bêtise.


  Elle gloussa, puis fut prise d’une véritable crise de fou rire.


  — Oh, c’est trop drôle. Ne bouge pas.


  Elle s’esclaffa de nouveau en s’enroulant dans la couette avant de partir chercher son sac à main dans le salon.


   


  Debout dans l’encadrement de la porte, elle lui montra le petit sachet argenté avec un sourire coquin.


  — Tu n’avais peut-être pas de mauvaises intentions, mais moi, oui.


  Il haussa les sourcils.


  — Ah, donc c’est toi qui cherchais à ajouter une nouvelle conquête à ton tableau de chasse, alors ?


  Il vit le mélange d’émotions sur son visage et remarqua qu’elle ne le regardait pas dans les yeux.


  — Plus ou moins. Je les ai achetés aujourd’hui à la pharmacie. Je ne sais même pas si c’est la bonne taille, expliqua-t-elle avec des joues si rouges qu’il eut envie de l’embrasser. En venant ici, j’étais gonflée à bloc, mais ensuite l’idée que tu me voies nue m’a rattrapée. Comme tu l’as compris à mes babillages.


  Elle était vraiment adorable quand elle était honnête. Il en était tout ému.


  — Viens là.


  Elle obéit sagement et s’assit au bord du lit, serrant toujours la boîte de préservatifs.


  — Tu es magnifique, lui dit-il. Ne commets jamais l’erreur de penser le contraire. Je me fous du milieu que tu as fréquenté pendant ton mariage. Ces gens-là disent aux femmes de plus de quarante ans qu’elles ont besoin de Botox, mais ils ont tout faux. Tout en toi est beau.


  C’était clair qu’elle ne le croyait pas. Pas complètement, en tout cas. Il lui prit la main et la posa de nouveau sur sa braguette.


  — Tu sens ça ?


  Max hocha la tête sans répondre. Cependant, elle le regardait dans les yeux.


  — Voilà ce que tu m’inspires. Et pourtant j’ai eu le temps de me calmer.


  Quand elle ouvrit la bouche, sa voix était enrouée par l’émotion.


  — Alors j’imagine qu’on ferait bien de s’y intéresser.


  Elle déboutonna sa chemise, puis commença à caresser son torse, s’attardant sur ses tétons jusqu’à ce qu’ils soient tout durs.


  La faible lueur du clair de lune permettait à Campbell de distinguer son visage, qui était tour à tour hésitant et déterminé. Elle défit la boucle de sa ceinture, puis le poussa légèrement pour qu’il s’allonge sur le lit.


  Il se laissa faire avec plaisir, fasciné par ses mouvements et par les petits soupirs qui s’échappaient de ses lèvres tandis qu’elle caressait son ventre avant de descendre la fermeture Éclair de sa braguette. Il devait lutter pour ne pas écarter ses mains en un geste impatient pour prendre le contrôle de la situation. Mais il sentait qu’elle avait besoin d’explorer son corps à son propre rythme.


  Quand elle tira sur son pantalon et sur son boxer, les descendant jusqu’à ses genoux, il serra les dents, puis s’en débarrassa et attendit de voir ce qu’elle ferait après cela. Déstabilisé par la chaleur de sa paume sur sa verge, il eut le souffle coupé un instant. Ensuite, il tâcha de rester le plus immobile possible tandis qu’elle entourait son sexe de ses mains et commençait à le caresser.


  Il grogna en sentant ses cheveux sur sa peau, puis ses lèvres légères sur le bas de son ventre, et enfonça ses doigts dans sa crinière. Les hanches secouées de tremblements, il arqua son dos lorsqu’elle le prit dans sa bouche.


  Il n’allait sûrement pas survivre à ce genre de traitement. La langue de Max sur son sexe brûlant allait causer sa perte. L’attrapant par les épaules, il la ramena près de lui.


  — Ça fait bien longtemps que je n’ai pas fait l’amour, Max. Je crois que je ne vais pas pouvoir endurer ça une minute de plus.


  Son air déçu lui inspira un sentiment de bonheur auquel il ne s’était pas attendu. Il tâtonna derrière sa tête pour retrouver le préservatif, le sortit de son emballage et le déroula sur sa verge. Ensuite, d’un mouvement impatient, il attira Max à lui et s’allongea sur elle. Quand leurs corps se joignirent, il laissa échapper un petit soupir.


  Max l’imita, et il crut entendre de la surprise dans son gémissement.


  Dans la pénombre, leurs yeux se trouvèrent. Campbell essaya de deviner si elle était prête. Pour toute réponse, elle enroula ses cuisses autour de sa taille et frotta son clitoris contre son sexe en un mouvement qui faillit le faire jouir.


  Tout en luttant pour se maîtriser, Campbell s’introduisit en elle tout en douceur. Il restait attentif à ses réactions. Avec un petit mouvement du bassin, il s’enfonça plus profondément en elle, serrant les dents tant elle était étroite.


  Ils cessèrent de respirer un instant, puis se détendirent lorsqu’il reposa son torse sur sa poitrine. Ses tétons se frottaient contre ses seins, et elle croisa les chevilles derrière son dos. Elle était si serrée que Campbell dut s’immobiliser un moment.


  Il avait prévu d’y aller en douceur, mais le mouvement des hanches de Max et la manière dont elle répondait à chacun de ses gestes le rendaient complètement fou. Il noua ses mains derrière sa tête et prit l’un de ses tétons dans sa bouche dans l’espoir de retarder son orgasme.


  Quand il donna un petit coup de langue, savourant le goût de sa peau, Max se cambra violemment contre lui. En la voyant rejeter la tête en arrière, en observant ses doigts si minces par rapport aux siens, il durcit encore en elle.


  Sa dernière pensée cohérente fut qu’il ne survivrait pas à plus de deux coups de reins supplémentaires avant de se perdre dans le désir impérieux de jouir. Il lutta pour s’assurer qu’elle allait atteindre l’orgasme puis, quand un frisson agita tout son corps, il se laissa aller, s’enfonçant encore plus en elle.


  Son plaisir devint insupportable, le privant de ses dernières réserves et le forçant à se laisser emporter par un courant irrésistible. Tous les muscles de son corps se tendirent, puis se détendirent brusquement, tels des ressorts, l’emmenant en un lieu où il était rarement allé.


  Essoufflés, ils s’efforcèrent de reprendre leur respiration. Campbell roula sur le côté pour ne pas peser sur Max, puis l’attira sur lui.


  Elle posa la tête sur son torse, une jambe de chaque côté de son corps. Ce simple geste lui inspira une nouvelle prise de conscience.


  Il ne s’était jamais senti aussi bien.


   


  Allongée, la tête posée sur le torse de Campbell, qui lui caressait les cheveux pour l’apaiser après ce qui avait certainement été la plus fantastique union charnelle qu’elle ait jamais vécue, elle s’aperçut que quelque chose avait changé en elle.


  Entre eux.


  Elle s’efforça de dépasser cette idée, songeant plutôt au fait qu’avec Campbell elle se sentait vraiment aimée.


  — Max ?


  — Mmm, marmonna-t-elle contre sa peau.


  Elle adorait son odeur fraîche et le refuge que représentaient ses bras.


  — Fais-moi une faveur, murmura-t-il. Demain, quand tu te réveilleras après avoir eu le temps d’analyser ce qui vient de se passer, essaie de ne pas trop paniquer. Et, si tu paniques, parle-moi, parce que tout ce que j’ai dit tout à l’heure est toujours valable. Donc, quoi qu’il arrive, quelles que soient tes inquiétudes, parle-moi. D’accord ?


  Il était si sensible à ses changements d’humeur. Elle se pelotonna contre lui.


  — Merci, chuchota-t-elle, les yeux brillants.


  Étendue à côté de cet homme si fort et si sûr de lui, elle ne ressentait pas le moindre remords. Et c’était grâce au bonheur qu’il lui avait procuré ce soir lorsqu’elle avait compris à quel point il était généreux.


  La sensation indéfinissable qu’elle avait éprouvée un peu plus tôt dans la soirée se manifesta de nouveau.


  Pour l’instant, pour ce soir, Max – oui, « Max » – allait se contenter d’exister, sans se poser mille questions. Elle allait apprécier la paix qu’elle ressentait et savourer le plaisir de se trouver en compagnie d’un homme aussi séduisant que Campbell.


  Juste pour ce soir.


  Chapitre 17


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées : bien joué ! Vous vous êtes envoyés en l’air. Espérons que cela a été à la hauteur de vos attentes. Si oui, félicitations ! Vous faites partie des chanceuses qui ont passé un moment agréable avec un autre homme que leur ex-mari. Et, si c’était un désastre, n’abandonnez pas la partie tout de suite. Vous aurez l’occasion de réessayer. Haut les cœurs ! C’est une étape capitale. Votre vie vient de devenir plus équilibrée. N’hésitez pas à recommencer. Je ne plaisante pas. Recommencez autant de fois que vos os fragiles vous le permettront.


   


  Et maintenant : place à la panique.


  — J’ai fait l’amour, lâcha Max sans pouvoir attendre la fin du déjeuner.


  Oh, Seigneur. Elle avait fait l’amour. Avec un homme à qui elle n’était pas mariée. Et elle avait aimé ça. Oh, non, elle avait adoré ça. Elle aurait recommencé dans la seconde… à condition que la pièce soit plongée dans la pénombre et que Campbell ait les yeux bandés.


  Lenore releva brusquement la tête du magazine de mariage qu’elle parcourait en mangeant son sandwich œuf-mayonnaise.


  — Tu veux dire que tu as découvert le plaisir solitaire ? Les vibromasseurs et autres petits gadgets du même genre ?


  Max se cacha le visage, mortifiée.


  — Non. Rien à voir. Seigneur, comment as-tu pu m’envoyer ce lien, Lenore ? Enfin, bref… J’ai fait l’amour, c’est tout.


  Toute nue, avec juste ses escarpins. Le souvenir lui donnait à la fois envie de rentrer sous terre et de chanter à tue-tête. Comme c’était paradoxal.


  Les yeux écarquillés par la surprise, Lenore reposa son magazine.


  — Avec Campbell ? Vous vous êtes réconciliés ?


  — C’est un euphémisme.


  Ils avaient fait plus que se réconcilier. Bien plus.


  — Comment tu te sens ? piailla son amie en cherchant son regard.


  Elle sourit jusqu’aux oreilles.


  — C’était si… si…


  — Libérateur ? Bon pour ta confiance en toi ? Sexy ?


  — Oui, oui et oui.


  Faire l’amour avec Campbell avait été le comble du sexy. Elle avait dû lutter pour reprendre sa respiration. Et cela lui avait aussi inspiré un autre sentiment qu’elle avait du mal à identifier précisément, mais auquel elle avait un peu peur de réfléchir.


  Lenore remonta ses lunettes sur sa tête.


  — Et aujourd’hui, au lieu de te rejouer la scène au ralenti, tu as un petit vélo qui tourne à toute vitesse dans ta tête, c’est ça ?


  Elle avait de la chance d’avoir une meilleure amie qui connaissait la logique tordue qui prenait le dessus chez elle quand le stress et la peur s’emparaient de son cerveau.


  — Oui, aujourd’hui…


  — Tu paniques. (Elle lui tapota l’épaule d’un geste rassurant.) Je comprends. Recommence, et ça se calmera.


  À propos de panique…


  — Oui, je parie que tu comprends, en effet. Tu veux m’expliquer qui est cet Adam ?


  Elle observa l’expression rêveuse et le sourire affectueux qui s’affichèrent brièvement sur le visage de son amie avant qu’elle se reprenne.


  — Non, répondit Lenore en redescendant ses lunettes sur son nez et en se replongeant dans son magazine.


  — Pourquoi ? Je ne comprends pas. Ça se voit qu’il te rend heureuse et qu’il tient à toi. C’est génial. Je suis vraiment contente pour toi. Ce n’était pas toi qui m’avais dit que j’avais le droit de recommencer à sortir avec des hommes ? Et je n’étais même pas encore divorcée. Si je peux me le permettre, toi aussi. Gerald est…


  — Arrête, l’interrompit Lenore d’un ton glacial. Adam n’est pas mon petit ami. On ne sort pas réellement ensemble. On se contente de coucher ensemble. C’est tout. Il veut plus, mais ça ne m’intéresse pas.


  Max tenta d’analyser les émotions qu’elle lisait dans les yeux affolés de Lenore, mais elle parvint seulement à identifier sa culpabilité vis-à-vis de Gerald. C’était ce qui l’avait empêchée de s’approcher d’un homme jusque-là.


  Donc, pour la première fois depuis très longtemps, elle devait être là pour Lenore plutôt que l’inverse.


  — Est-ce que tu veux que je te dise toutes les choses qu’on dit quand le conjoint d’une amie disparaît et qu’il est temps qu’elle recommence à vivre ? Parce que je peux le faire. Je l’ai déjà fait, et je peux recommencer. Je vais le faire, si ça peut te soulager de la culpabilité que tu ressens de coucher avec Adam.


  — Je ne veux pas que tu dises quoi que ce soit, Maxine, répliqua Lenore d’un ton sec. Je veux que tu laisses tomber.


  Max écarta les magazines et les porte-jarretelles qui encombraient le bureau de son amie et s’y accouda, posant son menton sur ses mains.


  — Non. Tu sais quoi ? Il y a quelques mois, tu m’as accusée de m’apitoyer sur mon sort. Tu m’as dit que je devais lâcher prise, sinon je n’irais jamais de l’avant. Pourquoi est-ce que toi, tu as le droit de dire ça, et moi non ?


  — Parce que Finley ne méritait pas ton chagrin ou tes larmes. Gerald… (Elle s’étrangla et serra les dents avant de poursuivre.) Gerald n’avait rien à voir avec Finley. Rien.


  Oui, Gerald avait été un mari idéal. Max posa une main sur le bras de son amie pour essayer de la réconforter. La mort de Gerald avait été un coup très rude, et tous les mystères qui l’entouraient n’avaient pas encore été éclaircis.


  Mais il était temps que Lenore comprenne que certaines questions n’obtenaient jamais de réponses.


  — Gerald est mort.


  Il n’y avait pas d’autre manière de le formuler.


  — Gerald est mort, et toi non, reprit-elle. Je ne vais pas me fatiguer à te répéter qu’il voudrait te voir heureuse ; je te l’ai déjà dit. Tu n’es pas la première à perdre l’être aimé. Tu ne peux pas continuer à jouer les veuves éplorées. Ou alors c’est que tu ne mûris pas autant que tu me dis toujours de le faire.


  Alors qu’elle ne perdait jamais son sang-froid, Lenore s’effondra soudain.


  — Je ne veux pas mûrir, sanglota-t-elle en posant le front sur son bureau.


  Dans un éclair de lucidité, Max comprit. Elle caressa les cheveux de Lenore.


  — Tu aimes Adam plus que tu ne l’aurais pensé ?


  Lenore releva la tête et essuya ses larmes d’un pouce rageur.


  — Oui.


  — Et tu dis qu’il veut plus ?


  Son amie poussa un soupir mal assuré.


  — Oui. Il m’a informée que si je n’acceptais pas de sortir en public avec lui bientôt, il ne coucherait plus avec moi. Il pense que je l’utilise. Voilà que mon étalon privé se met à ruer dans les brancards…


  — Il a l’air bien sûr de lui. Mais c’est plutôt sexy, non ? la taquina Max pour tenter de détendre un peu l’atmosphère.


  — Il est ultrasexy. C’est peut-être sa seule qualité, d’ailleurs.


  — Mais qu’est-ce qui t’empêche d’essayer d’en découvrir plus ?


  — Je ne sais pas, répondit Lenore avec circonspection.


  Max se leva et consulta sa montre avant de répondre :


  — Si, tu le sais. Gerald. Tu te sens coupable d’éprouver pour Adam des sentiments que tu pensais réservés à Gerald. Tu sais, il paraît qu’on peut aimer plusieurs personnes au cours d’une vie, Lenore. C’est permis. Donc, tu devrais peut-être y réfléchir, juste au cas où cette histoire avec Adam vaudrait le coup. Ce serait dommage de passer à côté simplement parce que tu es une poule mouillée.


  Se détendant enfin, Lenore rejeta la tête en arrière et lâcha un rire rauque.


  — C’est drôle, j’ai le souvenir d’avoir entendu ce sage conseil il n’y a pas si longtemps. Venant d’une femme splendide qui a encore un très joli derrière.


  — Je dois y aller ou je vais être en retard, donc je ne vais pas insister. Mais appelle-moi si tu as besoin de moi ou si tu veux en parler. J’ai beaucoup appris de toi, ô grande prêtresse des conseils avisés ! Je m’y connais maintenant, plaisanta-t-elle avant de sortir un téléphone de la poche de son petit pull. Et regarde, j’ai un nouveau portable. Donc, tu peux m’appeler n’importe quand. Je l’ai acheté toute seule, comme une grande. Je suis en passe de devenir une vraie adulte.


  Elle la serra dans ses bras avec affection.


  — Hé, attends, lança Lenore sans la lâcher. On n’a pas parlé de ta petite aventure. Tu as fait l’amour. Est-ce que c’était prévu, ou bien vous vous êtes lancés sur un coup de tête ?


  — La première fois, on n’a pas vraiment fait l’amour. Cette fois, c’était davantage planifié. Et c’est moi qui avais acheté les capotes.


  Elle lui adressa un sourire fier.


  — « Pas vraiment » ? Comment ça ?


  — Tu ne peux pas comprendre, miss. Toi, tu joues dans la cour des grands. Ça s’est passé il y a un petit moment déjà. Mais, hier soir, on a fait l’amour pour de bon. OK, d’accord, j’ai bien essayé de décourager Campbell. J’étais tétanisée à l’idée qu’il allait me voir nue. J’ai même failli oublier que j’avais acheté ce qu’il fallait. Je parie qu’une femme expérimentée comme toi n’oublierait jamais une chose pareille, hein ?


  Lenore lui adressa un sourire distrait avant de demander :


  — Et c’était bien ? Ou correct, au moins ? Une fois que tu as réussi à surmonter tes angoisses, je veux dire ?


  Les événements de la veille lui inspiraient tant de sentiments différents qu’elle avait peur de tous les énumérer. Même sous la torture, elle en aurait sans doute été incapable. Cela avait principalement été une découverte. Un nouvel éveil. Rien que d’y repenser, elle se mettait de nouveau à rougir et elle avait envie de recommencer.


  — Je me suis mise à parler sans m’arrêter, comme d’habitude, reconnut-elle avec un sourire désabusé.


  — Mais Campbell a fini par triompher, je parie.


  — Eh oui.


  — Seigneur, cet homme, c’est un vrai guerrier, se moqua-t-elle.


  En effet. Max fondit en repensant à la générosité de Campbell.


  — Il a été très patient, et, pour répondre à ta question, oui, c’était bien. Spectaculaire, même. Maintenant que je l’ai admis à voix haute, je crois que je me sens un peu moins anxieuse. Merci. Bon, je dois vraiment aller retrouver le comité pour organiser ce voyage à Atlantic City, ou je vais me retrouver à devoir entasser les résidants dans la voiture de ma mère, et on va atterrir dans les pires tripots. Merci pour le déjeuner. Appelle-moi.


  Et, sur ces mots, elle se dépêcha de sortir pour couper court à ces effusions sentimentales.


  La panique avait disparu. Elle était de nouveau heureuse de ce qui s’était passé la veille. Si elle parvenait à faire taire ses peurs et s’ils pouvaient recommencer, elle serait prête à se lancer réellement dans cette histoire.


  Corps et âme.


   


  Après le départ de Maxine, Lenore fit pivoter son fauteuil pour contempler le soleil de l’après-midi par la fenêtre. L’automne serait là dans quelques semaines. Si ses calculs étaient exacts, elle accoucherait en avril ou en mai.


  Charmant. Le printemps était la saison idéale pour accueillir un enfant.


  Elle enfouit son visage dans ses mains pour cacher les larmes que rien n’allait empêcher de couler.


   


  — Maxie ?


  — Maman ?


  — Tu as reçu du courrier, lança sa mère en agitant une enveloppe brune depuis l’entrée de la salle de bains.


  Max termina d’appliquer le parfum qu’elle avait acheté en prévision de sa rencontre avec Campbell, puis jeta un coup d’œil à l’enveloppe. Son cœur se serra.


  — Ça a l’air officiel, commenta-t-elle.


  — Ça, c’est sûr. Ça vient de la tête de nœud.


  Max lui arracha l’enveloppe indésirable et la contourna pour aller la poser sur le comptoir avant de reprendre ses préparatifs.


  — Tu ne vas pas l’ouvrir ? demanda Mona d’un air consterné.


  — Non. Pas ce soir. Ça ne servirait qu’à me mettre de mauvaise humeur, répliqua-t-elle d’un ton péremptoire avant de chercher son sac à main.


  Sa mère rajusta sa robe de chambre douillette avant de lancer d’un ton accusateur :


  — Tu préfères toujours t’enterrer la tête dans le sable plutôt que d’affronter la réalité.


  — C’est exact.


  Quoi que Finley lui veuille, ça pouvait attendre demain. Après tout, il l’avait fait mariner pendant des mois. Pour l’heure, elle avait une boîte de préservatifs à utiliser, et il n’allait sûrement pas se mettre en travers de sa route.


  — Tu n’as même pas envie de savoir ce qu’il veut ?


  — Là tout de suite, pas spécialement, non. Enfin, je préférerais carrément oublier qu’il existe… Mais je te promets que j’ouvrirai sa lettre demain. Ce soir, j’ai un rendez-vous, et je refuse de laisser Finley me le gâcher. J’ai passé bien trop de temps à me soucier de ses moindres besoins. Ce soir, je ne m’occupe que de moi.


  Et de mes propres besoins.


  Sa mère secoua la tête.


  — C’est nouveau, cette attitude. Qu’est-ce qui t’arrive ?


  Elle avait fait des galipettes. Des galipettes délicieuses, magiques, révolutionnaires.


  — Rien du tout, maman. J’ai juste envie de passer une bonne soirée. Que ce soit bon ou mauvais, de toute manière, ça devra attendre demain. Ce n’est pas comme si mon avocat à la noix avait une hot-line ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  Un air amusé sur le visage, Mona lui donna un petit coup de coude.


  — Prends du bon temps, mais n’oublie pas les précautions d’usage. Compris ?


  Max la serra dans ses bras avant de déposer un baiser sur ses cheveux.


  — Même à mon âge, ce genre de conseil de ta part me met super mal à l’aise, maman. J’y vais, lança-t-elle en lui adressant un dernier signe de la main avant de sortir.


  Campbell lui avait proposé de passer la chercher, mais elle avait insisté pour marcher, et s’en réjouit ; le trajet lui permit de reprendre son calme. Quoi que Finley lui ait envoyé, cela pouvait certainement attendre. Il n’allait pas gâcher avec un nouveau lot de menaces et d’exigences l’excitation qu’elle ressentait à l’idée de voir Campbell.


  Au lieu de penser à son cher futur ex-mari, elle se concentra sur son amant. Sur la paix qu’elle avait ressentie lorsqu’ils avaient fait l’amour. Sur son insistance pour qu’elle lui dise quand elle commençait à paniquer. Elle avait vu que cela lui tenait très à cœur, et elle avait envie de comprendre pourquoi.


  Elle voulait découvrir ce qui lui était arrivé après le lycée. Ce qu’il avait fait depuis, et pourquoi il avait tout quitté pour venir aider son père.


  Cette fois, elle frappa à la porte sans trembler. Pour le moment, le chœur des doutes qui l’habitaient en permanence se taisait.


  Que le ciel vienne en aide à ce pauvre Campbell s’ils décidaient de se manifester de nouveau !


  Il l’accueillit avec un sourire malicieux.


  — Je n’ai même pas eu besoin d’aller te chercher et de te ramener ici en te traînant par les cheveux. Je suis impressionné, lança-t-il avec un petit gloussement.


  — Pourquoi est-ce que tu aurais dû me traîner ici ? Tu m’as bien dit qu’il y aurait à manger, non ? répliqua-t-elle en se blottissant contre lui.


  — C’est vrai. Mais j’étais certain que tu serais dans une telle panique après nos galipettes d’hier soir que tu oublierais ma promesse d’une pizza.


  Elle rit sans retenue.


  — Oh, crois-moi, quand on m’appâte avec une pizza aux champignons et aux olives de chez Giuseppe, je ne l’oublie pas. Alors, où est-elle ?


  — J’ai quelque chose de bien mieux pour toi, susurra-t-il contre ses lèvres avant de l’embrasser à pleine bouche.


  — Eh ! (Max fit mine de se débattre lorsqu’il commença à l’entraîner en direction de la chambre.) Tu m’as promis un dîner. Je suis venue. Mais je ne vois rien à manger par là.


  Il entoura sa taille de ses mains et la souleva pour la transporter jusque dans la chambre.


  — Crois-moi, ce que j’ai en tête est nettement plus excitant.


  Les bras enroulés autour de sa nuque, elle se blottit contre lui et demanda :


  — Mais est-ce que ça va m’apporter mes calories quotidiennes ? Parce que, je te préviens, je n’ai pas obtenu ces fesses en refusant de me nourrir. Et elles ont besoin d’un entretien régulier.


  — J’adore tes fesses, gronda-t-il à son oreille d’un ton qui la fit frissonner de la tête aux pieds. Je te promets que tu auras droit à une belle part de pizza si tu la boucles et que tu me laisses te rappeler pour quelle raison tu es un bon petit soldat qui ne panique même pas.


  Elle pencha la tête en arrière pour le contempler.


  — Tu me le promets ? Tu ne dis pas ça juste pour arriver à tes fins ?


  — Je ferais n’importe quoi pour arriver à mes fins, tu sais. Donc j’ai bien commandé une pizza, ne t’inquiète pas, répondit-il avant de recommencer à mordiller la peau sensible de sa nuque.


  Son rire était si joyeux qu’elle se reconnaissait à peine. En cet instant, elle ne pensait plus qu’aux frissons que les paroles de Campbell et le désir qu’il avait pour elle lui inspiraient.


  — D’accord. Bon, eh bien dans ce cas, je t’autorise à passer à l’action.


  Campbell la coucha sur le lit et lui adressa un sourire en coin :


  — J’ai des capotes, cette fois, lança-t-il comme s’il pensait mériter une médaille.


  — C’est déjà ça. Ah, les hommes ! fit-elle mine de se lamenter tandis qu’il s’allongeait sur elle et commençait à déboutonner son chemisier bleu ciel tout neuf.


  Mais, lorsqu’il l’embrassa et qu’il repoussa le tissu soyeux pour poser ses paumes chaudes sur ses seins avant de commencer à caresser ses tétons, elle oublia ses taquineries. Sans hésiter, elle lui enleva sa chemise et la jeta par terre pour toucher sa chair brûlante.


  Quand il lui ôta son jean, elle ne s’arrêta même pas pour penser qu’ils étaient en train de s’arracher leurs vêtements en plein jour. Elle s’émerveilla devant le corps musclé de Campbell, mais, très vite, il la déconcentra en glissant une main entre ses cuisses pour caresser son clitoris.


  Elle gémit. Plus rien ne comptait en dehors de son désir. D’un geste frénétique, elle déboutonna son jean et le descendit sur ses hanches avant de saisir son sexe à pleine main pour le guider vers elle, écartant les jambes pour qu’il comprenne qu’elle ne pouvait pas attendre.


  À un certain moment entre ses gloussements lorsque Campbell s’aperçut qu’il avait oublié où il avait posé les préservatifs dont il était si fier quelques instants plus tôt et l’extase qu’il lui procura en la pénétrant enfin, une nouvelle révélation s’imposa à elle.


  Leurs étreintes n’étaient pas simplement passionnées. Elles étaient faciles. Excitantes mais confortables. Elle soupira devant cette prise de conscience. À ce moment-là, il bougea pour que leurs hanches soient parfaitement alignées. Dans cette position, ses poils drus titillaient encore plus son clitoris.


  Elle perdit la tête. Elle ne pensait plus qu’au délice qu’il lui procurait à chaque coup de reins. Elle devait se retenir pour ne pas hurler de plaisir. Et la vision des muscles puissants de Campbell, tendus à l’extrême au-dessus d’elle, ne faisait que précipiter son orgasme.


  L’idée qu’il la désirait, qu’il la possédait, qu’il l’habitait, suffit à la faire basculer dans un abîme de plaisir inimaginable, et elle jouit.


  Seigneur. Chaque fois, il lui coupait le souffle.


  Une fois de plus, elle lutta pour refouler la peur de se retrouver de nouveau utilisée par un homme jusqu’à ce qu’elle redevienne Maxine Cambridge.


  L’ex-femme pitoyable de Finley Cambridge.


   


  — Mmmm, roucoula Max. J’adore la pizza. Miam ! Campbell essuya un filament de fromage fondu sur sa bouche et déposa un baiser sur ses lèvres tachées de sauce tomate.


  — Miam, en effet ! approuva-t-il.


  Ils étaient assis sur le lit. Campbell avait remis son jean, et elle avait passé sa chemise.


  Elle se rendit compte que, lorsqu’il l’observait, elle avait désormais moins tendance à détourner le regard, et que la panique qui l’avait submergée une fois de plus tout à l’heure avait presque disparu.


  — Alors, tu veux me raconter la vie et l’œuvre de Max Henderson ?


  Son ton était léger, mais Max savait qu’il y avait fait spécialement attention pour ne pas la brusquer.


  — Tu as combien de temps ?


  — Autant de temps qu’il le faudra.


  Avec un sourire, il s’adossa aux oreillers et tapota la couette pour lui faire signe de venir le retrouver.


  Elle haussa les épaules.


  — Tu sais, j’ai eu pas mal de temps pour y penser. Presque onze mois passés à réfléchir, à pleurer et, reconnaissons-le, à boire un petit peu de temps à autre. Pourtant, je n’arrive pas à savoir à quel moment j’ai perdu Max pour devenir Maxine ; cette femme dont les gens pensaient immédiatement qu’elle était superficielle et ne s’intéressait qu’aux vêtements de grands couturiers simplement parce que son mari avait de l’argent. Ce qui était tout sauf la vérité. Est-ce que j’appréciais le luxe dans lequel je vivais ? Bien sûr. Mais est-ce que cela me définissait, comme tout le monde semble le croire ? Non. Si c’était le cas, je me serais déjà mise en chasse d’un nouveau mari richissime. Un qui aurait déjà un pied dans la tombe, de préférence. Et je récupérerais instantanément mon statut d’épouse trophée, conclut-elle avec un sourire en coin.


  Elle ferma les yeux pour savourer la bouchée suivante.


  — J’ai l’impression que si ça n’a pas marché, c’est entre autres parce que Finley n’a pas l’air d’avoir vraiment l’esprit d’équipe, intervint Campbell. Tu as mûri, et tes idées sur la manière dont un mariage devrait fonctionner ont changé, mais pas les siennes.


  Elle mit un moment à répondre. Entre eux, le silence était assourdissant. Elle s’efforça de trouver les mots justes pour lui expliquer pourquoi elle s’était autorisée à se perdre. À se laisser dévorer par une union à l’issue de laquelle elle s’était trouvée complètement démunie quand elle avait dû prendre soin de son fils et d’elle-même.


  Peut-être que ce qu’elle venait de dire n’était pas tout à fait vrai. Elle savait à quel moment son envie de se battre s’était envolée. Ou, en y regardant de plus près, peut-être le problème était-il qu’elle avait continué à se battre, mais qu’elle s’était trompée de cause. Au lieu de lutter pour sa dignité, sa fierté, son identité, elle avait choisi de renoncer à tout cela pour apaiser un homme que l’idée d’être blâmé pour ses infidélités n’avait jamais effleuré. Il avait toujours une bonne excuse. « Si tu avais fait ci, je n’aurais pas fait ça, Maxine… » Le modèle se déclinait à l’infini en fonction de ce qu’il souhaitait lui reprocher ce jour-là, mais une chose ne changeait jamais : c’était toujours elle qui l’avait conduit à coucher avec une autre.


  — Ça me rend malade de repenser à quel point j’étais paumée quand Finley m’a trompée pour la première fois, commença-t-elle en s’éclaircissant la voix. Il rentrait souvent tard le soir, mais je refusais de croire qu’il puisse me faire une chose pareille. Je pense que c’est à ce moment-là que tout a dérapé. J’ai essayé de toutes mes forces de ne pas péter les plombs, et j’ai perdu de vue tout le reste. Je me suis concentrée sur mon mariage et sur mon fils, et j’ai déployé des efforts considérables pour rendre Finley heureux parce que, pour je ne sais quelle raison insensée, je pensais que son bonheur était tout ce qui comptait. Quand le choc initial est passé et que le plus gros de la tempête a été derrière nous, j’étais fermement décidée à aller de l’avant et à oublier combien cela m’avait blessée quand il était allé… tu sais, voir ailleurs. Mais ensuite j’ai été encore plus loin : j’ai juré de devenir l’épouse que Finley ne voyait apparemment pas en moi. Je crois bien que c’est là que je me suis perdue moi-même.


  — Mais j’imagine que ça ne devait pas être très satisfaisant de mettre tous tes sentiments de côté en faveur des siens, commenta Campbell.


  Elle eut un sourire amer. Il ne se trompait pas.


  — En effet. J’ai fait taire la petite voix qui geignait « Et moi ? » et je me suis attelée à rendre notre vie aussi parfaite que possible. Je me suis mise à faire de l’exercice sept jours sur sept, quelles que soient les circonstances. Je me suis fait éclaircir les cheveux. Je me suis extasiée sur tout ce qu’il faisait, même les choses les plus ridicules, comme s’il méritait une ovation juste parce qu’il rentrait à la maison tous les soirs. Je l’ai écouté parler aussi religieusement que s’il était le dalaï-lama de l’industrie automobile. J’ai demandé à Lola, notre domestique, de lui préparer ses plats favoris. J’étais tirée à quatre épingles en permanence. C’était épuisant. Chaque fois qu’il brisait notre mariage, je lui courais après avec un tube de Super Glue, je ramassais les morceaux et je les recollais du mieux que je pouvais.


  — Et tu as fini par parvenir à la conclusion que trop de morceaux s’étaient perdus en chemin et que cette relation était irréparable.


  — J’apprends lentement, que veux-tu, répliqua-t-elle d’un ton pince-sans-rire en posant sa tête sur son épaule. Quand j’ai appris pour Lacey – c’est sa fiancée, et la sœur de Lenore, ma meilleure amie –, ça a été la goutte d’eau. Je crois que c’était parce que je ne connaissais pas ses autres maîtresses. Lacey… Lacey était un coup bas. C’est moi qui avais convaincu Finley de l’embaucher comme réceptionniste.


  Campbell lâcha un sifflement impressionné.


  — La sœur de ta meilleure amie ? Ah, oui, quand même.


  — Mais d’une certaine manière j’en suis heureuse. Quand j’ai compris qu’il ne serait jamais content, je l’ai quitté. Il allait toujours vouloir quelque chose de plus brillant, de plus rapide, de plus joli. Je crois que ce qu’il y a de plus pitoyable, c’est que j’ai vraiment cru que si je me comportais en épouse modèle, si je recréais ce que Finley avait trouvé si spécial chez moi quand j’avais vingt ans, je pourrais sauver notre mariage. Mais j’avais oublié que ce qui lui avait tant plu chez moi avait désormais besoin d’une liposuccion.


  Campbell déposa un baiser sur ses cheveux.


  — Tu penses vraiment que c’est ça, l’amour ? Devoir passer sous le bistouri pour être tolérée, par son conjoint ?


  — C’est la définition de Finley, en tout cas. (Elle secoua la tête, écœurée par son manque de jugeote.) Maintenant, je sais que mon raisonnement était complètement à côté de la plaque. Je crois que je le savais déjà à l’époque, mais j’étais prête à tous les sacrifices pour préserver ma famille. Je pensais que même si je devais faire une croix sur mon intégrité ou ma confiance en moi, ça en valait la peine. Et avant que tu me poses la question : non, je ne suis pas restée mariée pour l’argent, parce que jamais au grand jamais je n’aurais imaginé que Finley nous couperait les vivres comme il l’a fait. Je croyais vraiment que si on se séparait il m’aiderait pour que la transition se déroule au mieux. Je n’ai compris qu’un mois après l’avoir quitté que ce ne serait pas le cas. Est-ce que ça me plaisait d’être riche ? Oui, bien sûr. Qui pourrait dire le contraire ? Mais est-ce que j’échangerais tout ce que j’ai gagné depuis le début de ce divorce contre la fortune de Finley ? Non. Vraiment pas.


  C’était la vérité. Malgré les galères et la peur constante de ne pas pouvoir s’occuper de Connor comme il le fallait, elle ne retournerait jamais vers quelqu’un qui pensait avoir le droit de tout lui prendre.


  — Donc il t’a vraiment laissée sans rien… Mais comment c’est possible, à notre époque ?


  Elle ricana.


  — Oh, ça va te plaire ! Imagine-toi que j’ai signé un contrat de mariage sans le savoir.


  Elle leva une main pour couper court aux cris d’indignation et d’incrédulité qui n’allaient pas manquer de s’ensuivre.


  — Pas la peine de me remonter les bretelles. Dieu sait que je m’en suis chargée toute seule depuis que j’en ai vu une copie. Je me souviens d’avoir signé des documents, et je me souviens aussi de n’avoir pas posé la moindre question dessus, parce que j’avais une confiance aveugle en Finley. Malin, hein ?


  — Et tu n’as aucun recours ? C’est scandaleux. Il est multimillionnaire, et tu es…


  — Si proche de me retrouver à la rue que j’ai été jusqu’à collectionner des cartons que je pourrais scotcher pour nous faire un abri, à Connor et à moi, termina-t-elle. Sans ma mère, on se serait retrouvés sans aucune ressource. Heureusement que le village m’a embauchée ; notre situation s’améliore. Mais le contrat de mariage de Finley est en béton armé. Du moins, c’est ce que prétend mon avocat à la noix. Je ne peux pas me permettre d’en engager un digne de ce nom, évidemment. Tu sais, quelqu’un de fiable, qui me rappellerait après avoir débité mon compte en banque et se pencherait réellement sur mon dossier. Mais j’ai enfin accepté le fait que je suis responsable de ce qui m’arrive. J’ai laissé Finley prendre toutes les décisions à ma place. Je n’ai jamais eu le moindre but à part être sa femme et la mère de Connor. Il n’était peut-être pas fou de joie quand j’ai parlé de reprendre mes études, mais c’est moi qui l’ai écouté lorsqu’il a dit qu’il pensait que ce n’était pas une bonne idée. C’est moi qui me suis rendue. Moi.


  — Mais il doit bien te verser une pension alimentaire pour Connor, non ? C’est la loi ! demanda Campbell, qui semblait toujours aussi perplexe.


  Elle baissa la tête et se tordit les mains d’un geste nerveux.


  — Oui, c’est vrai.


  — Alors pourquoi tu ne fais pas pression sur lui pour qu’il s’exécute ? Pour Connor, au moins. La loi dit qu’il doit verser un certain pourcentage de ses revenus en pension alimentaire, non ? Même si toi, tu as renoncé à toucher quoi que ce soit.


  — Oui, tu as raison. (Son incapacité à affronter Finley la dégoûtait et l’emplissait d’une immense culpabilité.) Comment tu sais tout ça ?


  Il esquissa un sourire malicieux.


  — Internet est un outil très utile, et je n’ai pas honte d’avouer que je suis allé y chercher des informations pour tenter de comprendre comment tu pouvais te retrouver sans rien. Mais tu veux bien m’expliquer pourquoi Connor devrait souffrir parce que son père a le feu aux fesses ?


  Parce que cela signifiait qu’elle aurait dû se battre contre Finley Cambridge et, en toute honnêteté, elle avait la trouille. Sans parler de son avocat, qui semblait tout à fait prêt à accepter la somme dérisoire que Finley avait proposée. Il voulait juste que Finley signe les papiers pour qu’elle cesse de l’appeler à tout bout de champ pour se plaindre de son inefficacité.


  — Tu as peur de lui, résuma-t-il tout à fait correctement. Tu t’inquiètes de perdre le peu qui te reste si jamais tu l’énerves trop.


  — Traite-moi de poule mouillée si tu veux, mais oui. J’ai peur de Finley Cambridge, d’accord ? Et si je ne me révolte pas, si j’accepte ses conditions et que je signe les papiers, alors ce sera terminé. Il gardera son bel argent, et je serai une femme libre.


  — Alors si tu es prête à tout lui donner sans essayer de te battre, qu’est-ce qui te retient ?


  L’argent, encore et toujours… C’était toujours là que ça coinçait, n’est-ce pas ?


  — Je n’ai pas la somme nécessaire pour finaliser la procédure de mon côté. Mais je mets ce que je peux de côté toutes les semaines. Peut-être que d’ici à un siècle ou deux, je serai enfin divorcée, plaisanta-t-elle en jouant d’un geste machinal avec les draps.


  Le silence de Campbell la poussa à se demander s’il pensait qu’une autre raison l’empêchait de se lancer.


  — Je te jure que c’est la raison. La seule raison.


  — Je te crois. Mais je me pose une question : si Finley aimait tant Lacey qu’il l’a demandée en mariage avant même de t’avoir avoué son infidélité, pourquoi il ne s’en charge pas lui-même ?


  Oui. Pourquoi ? Lacey devait en avoir assez de patienter pour avoir le mariage somptueux dont elle rêvait tant.


  — Je ne sais pas. Je sais juste que je me moque de son argent. Je trouverai le moyen de subvenir moi-même aux besoins de Connor ; même si on ne pourra pas s’offrir un cinq étoiles, c’est sûr. Je veux juste être débarrassée de Finley.


  Elle leva le menton et lui jeta un regard de défi. Elle se trompait un peu de cible, mais le sentiment n’en était pas moins vrai.


  Campbell caressa sa lèvre tremblante.


  — Ne te mets pas sur la défensive, Max. J’essaie juste de comprendre. Ce que je ne comprendrai jamais, c’est comment Finley peut faire payer Connor pour ses erreurs à lui. Ça craint qu’il ne veuille rien te donner pour te récompenser d’avoir été une épouse modèle pendant vingt ans, et je trouve que c’est un bel enfoiré rien que pour ça, mais le fait qu’il ne se préoccupe même pas du bien-être de son fils… c’est vraiment méprisable.


  Tout en parlant, il lui massait le dos en cercles lents, dissipant la tension et la gêne qu’elle ressentait au souvenir de ses stupides peurs.


  — Mais tu sais quoi ? reprit-elle. Tout ira bien. Ce qui me fait de la peine, c’est que Connor souffre et prend sur lui juste pour prouver quelque chose à son père. Sinon, je ne me soucierais même pas de ces histoires d’argent. Pas le moins du monde.


  — Vraiment ? Le luxe ne te manque pas du tout ? la taquina-t-il.


  — Je ne vais pas prétendre que ça me déplaisait de ne jamais avoir à me soucier de l’état de nos finances. Mais j’aurais préféré m’inquiéter de ça plutôt que de ne jamais savoir chez qui mon mari avait encore disparu. Donc, maintenant que j’y pense, c’est vrai : le luxe ne me manque pas, répondit-elle.


  Sa sincérité la surprit. Bon, en toute honnêteté, il y avait au moins une chose qui lui manquait : ses chaussures. Elle regrettait amèrement d’avoir abandonné derrière elle sa collection d’escarpins.


  — Tout ce confort matériel ne m’a jamais offert ce dont j’avais le plus besoin, poursuivit-elle. Et j’étais trop stupide pour voir ce que j’avais perdu au passage.


  — Un compte en banque séparé de celui de Finley ? la questionna-t-il avec un sourire espiègle.


  Elle baissa les yeux sur les draps.


  — Ma dignité, répondit-elle d’une voix enrouée. Mon intégrité. Mes opinions. Comme tu as pu t’en rendre compte, je suis très passionnée quand il s’agit de mes opinions. Parfois, je me laisse un peu emporter, mais avoir ce nouveau pouvoir, pour moi, c’est un peu comme devenir reine l’espace d’une journée. Ou comme si on me confiait un sabre laser que je ne savais pas du tout manier, mais que je décidais malgré tout d’aller combattre les Stormtroopers et de me renseigner plus tard.


  Campbell rit et la serra contre lui.


  — Peut-être que tu pourrais laisser couler de temps à autre, histoire d’éviter que les gens ne commencent à te traiter de dictatrice dans ton dos.


  Elle gloussa et se laissa aller contre lui.


  — Tu sais quoi ? Je trouve ça étonnamment libérateur de pouvoir acheter du lait avec l’argent que j’ai gagné à la sueur de mon front. L’autre jour, quand j’ai emmené Connor chez McDonald’s, ça m’a rendue folle de joie d’être capable de payer son hamburger moi-même. Je sais que pour quelqu’un comme toi, qui se débrouille tout seul depuis des années, ça a l’air absurde, mais pour moi c’est grandiose. Qui aurait cru qu’un repas au fast-food serait si bon pour ma confiance en moi ?


  — La restauration rapide est connue pour avoir cet effet sur les gens, lança-t-il avec un sourire chaleureux.


  Elle gloussa et tendit les jambes avant de les enrouler autour de celles de Campbell.


  — Je crois qu’on devrait changer de sujet. Ce n’est pas la peine de s’attarder plus longtemps sur l’idiote que je suis devenue depuis le lycée.


  Il lui caressa la joue avec tendresse.


  — Tu n’es pas une idiote. Tu t’es mariée jeune, bien avant d’être assez mûre pour savoir réellement qui tu étais, et tu t’es fondue dans le moule créé par quelqu’un d’autre.


  — Et je n’ai pas fait les choses à moitié. Bon, donc tu sais presque tout ce qu’il y a à savoir sur moi. Maintenant, je veux en apprendre plus sur toi.


  Elle commençait à être capable de reconnaître les émotions qui animaient le visage de Campbell, et remarqua que son regard s’était teinté de prudence.


  — Qu’est-ce que tu veux savoir ?


  — Qu’est-ce que tu veux me dire ?


   


  C’est maintenant ou jamais, Campbell.


  — Très bien, très bien. Je suis toujours en train de te mitrailler de questions. Ce n’est que justice que je réponde aux tiennes. Alors… J’ai quitté le lycée, je suis parti à la fac et j’ai obtenu un diplôme d’économie, ce qui est probablement le diplôme le plus ennuyeux de tous les temps. J’ai travaillé comme responsable des ressources humaines pendant quinze ans, puis j’ai repris mes études pour me former en programmation. Ensuite, j’ai quitté mon job et réussi à trouver un poste dans une petite boîte qui démarrait. Après avoir dû gérer un personnel nombreux, ce qui n’était pas drôle tous les jours, j’ai adoré le changement de rythme. Malheureusement, avec la crise, ils ont dû procéder à des licenciements, et me voici.


  Du bout du doigt, elle traçait des cercles délicieux sur son torse. Il aimait la voir aussi à l’aise. Cela le changeait de la Max perpétuellement sur ses gardes et ultranerveuse qu’il avait rencontrée trois mois plus tôt.


  — Donc tu n’es pas qu’un plombier.


  — Je ne suis pas qu’un plombier.


  Et tu n’es pas non plus qu’un ancien responsable des ressources humaines ou qu’un ancien développeur.


  — Et je parie que tu ne t’es pas contenté de travailler pendant tout ce temps.


  Crache le morceau, mon pote.


  — Tu veux entendre parler de mes multiples conquêtes, c’est ça ?


  — Elles étaient si nombreuses que ça ?


  — Non.


  — Donne-moi un ordre de grandeur.


  Tu essaies de gagner du temps…


  — Je ne les ai pas comptées.


  — Tu ne veux pas me répondre.


  — J’ai été marié.


  Bam !


  Max se redressa et s’assit en tailleur pour pouvoir le regarder en face.


  — Je ne veux pas avoir l’air choquée, mais je le suis.


  — Ça te choque que quelqu’un ait accepté de m’épouser ?


  Elle lui adressa un sourire, et il vit que cette révélation ne la mettait pas mal à l’aise. Il étouffa un soupir de soulagement.


  — Non, je suis choquée que quelqu’un ait voulu mettre fin à son mariage avec toi. (Son air espiègle disparut, et elle fronça les sourcils.) Attends une minute. Tu as bien divorcé ?


  — Oui, je te rassure. J’ai été marié pendant huit ans, et j’ai divorcé il y a deux ans.


  — Je suis désolée.


  — Ce n’est pas la peine. Je ne le suis plus.


  — Mais tu l’étais…


  — Oui, absolument. Je n’ai pas la moindre envie de revivre ça un jour.


  Pas même dans une autre vie.


  — Raconte-moi tout : c’était affreux ?


  — Non. Ça a été plutôt civil.


  — C’est possible, ça ?


  — C’est possible quand tu sais qu’il n’y a plus rien à dire.


  Elle se pencha vers lui et lui enfonça un doigt dans les côtes.


  — Hé ! Je me suis mise à table. Maintenant, c’est ton tour. Arrête de parler par énigmes.


  — D’accord. Ma femme s’appelait Linda. Notre mariage était plutôt harmonieux. Du moins, c’était ce que je pensais. Nous avons rencontré quelques difficultés pour concevoir un enfant, mais, grâce à la magie de la fécondation in vitro, au bout de six ans Linda est tombée enceinte.


  Allez, encore un peu plus, Campbell, et tu seras débarrassé. Il avait pourtant tellement de mal à en parler. La douleur le torturait, tel un couteau aiguisé s’enfonçant de plus en plus profondément dans sa chair et rouvrant des blessures qu’il avait crues cicatrisées.


  — Tu as des enfants ?


  Il vit sa surprise et remarqua qu’elle avait eu un léger mouvement de recul.


  — J’avais une fille. Gina Marie. Elle a été victime du syndrome de la mort subite du nourrisson quand elle avait quatre mois.


  En pensée, il contempla le petit visage poupin de Gina et ses sourires sans dents, respira de nouveau l’odeur du talc, sentit ses poings potelés contre son torse pendant qu’il dormait.


  Merde.


  En voyant Max blêmir, les yeux pleins de compassion, il eut envie de disparaître.


  — Je n’imagine même pas ce que tu as dû ressentir. (Sans lâcher les draps, elle se rapprocha de lui et l’invita à poser la tête sur son épaule.) Je suis vraiment désolée. Je sais que ce ne sont que des mots qui doivent te paraître vides de sens, mais c’est sincère. Tu n’as pas besoin de m’en dire plus.


  Campbell releva la tête, s’écartant juste un peu pour que le contact de leur peau nue ne le distraie pas trop de ce qu’il avait à dire.


  — J’étais une épave. Linda aussi. C’était un vrai désastre. Après la mort de Gina, on est devenus des zombies. Je travaillais, Linda aussi avait repris le travail… On mangeait, on dormait, mais on ne parlait pas. On ne parlait jamais. J’ai essayé, à plusieurs reprises, puis j’ai oublié comment on faisait. Quelques mois plus tard, j’ai surpris Linda en train de me tromper avec un de ses collègues. Rien de très original, mais pour moi ça a été la goutte d’eau. De toute manière, ma réaction n’y aurait pas changé grand-chose. Elle m’a avoué qu’elle comptait me quitter pour lui. Et le comble, c’est qu’elle m’a dit qu’elle pouvait lui parler de Gina – ma petite Gina. Linda a épousé ce type, et maintenant ils ont une fille.


  N’était-ce pas merveilleusement ironique ? Son indignation était retombée depuis, mais la douleur n’avait pas tout à fait disparu.


  — C’est vrai, ce qu’on dit, lâcha Max à voix basse.


  — Quoi donc ?


  — Qu’il y a toujours quelqu’un qui se trouve dans une situation pire que la vôtre. Tu sais, l’idée qu’il faut savoir apprécier sa bonne fortune, tout ça. Mon divorce est un vrai cauchemar, mais si je perdais Connor… Merde… Je voudrais te dire quelque chose de profond et de réconfortant, mais je ne trouve pas les mots, Campbell.


  Du pouce, il essuya les larmes qui s’étaient formées aux coins de ses yeux verts.


  — Je sais ce que c’est que d’être perdu, incapable de trouver une issue. C’est pour ça que je suis ici. Mon père avait besoin de mon aide, mais j’avais aussi besoin de la sienne. Je me suis apitoyé sur mon sort pendant bien trop longtemps. J’étais en colère et je voulais tout oublier. J’ai bu. Beaucoup. J’ai cherché des responsables. J’ai repoussé tous ceux qui essayaient de s’approcher de moi. Pour finir, mon père m’a traîné à un groupe de parole réunissant des parents qui avaient perdu un enfant de la même façon, et même si ça m’a pris très longtemps j’ai enfin réussi à en parler.


  Max lui prit la main et la porta à sa joue. Comme il l’avait déjà remarqué avec les résidants du village, elle était très douée pour aider ceux qui l’entouraient à se sentir mieux. Il trouvait cela ironique qu’elle ne puisse pas en faire autant pour elle-même.


  — Donc quand je te dis que j’ai une bonne idée de ce que tu traverses, à quelques millions près, je ne mens pas, termina-t-il.


  Sur le visage de Max, il distingua une nuée d’émotions contrastées. Puis elle parut accepter quelque chose, et son expression s’apaisa.


  Elle n’ouvrit pas la bouche, mais elle l’attira à elle et le serra d’une manière qui lui rappela qu’il était bien un homme.


  Et il sentit la paix l’envahir.


  Chapitre 18


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées : si votre mari a plus d’atouts que vous dans sa manche – s’il a un avocat impitoyable et de l’argent à ne plus savoir qu’en faire, par exemple –, vous devrez être solide si vous décidez de l’affronter. Posez-vous la question suivante : quel genre d’exemple souhaitez-vous offrir à vos enfants ? Et quel genre de précédent souhaitez-vous créer pour votre évolution future ? Allez-vous vous battre ou vous aplatir comme un paillasson ?


   


  — Tu veux m’expliquer ce qui se passe ? Ou est-ce que c’est trop personnel ?


  Lenore grimpa sur le lit de la chambre d’hôtel et s’y laissa tomber avec un grognement.


  — J’ai dû manger un sandwich avarié au déjeuner.


  — Pour la troisième fois de la semaine ?


  Elle garda la tête posée sur ses bras pour éviter de croiser le regard insistant d’Adam.


  — Ça doit être un genre de virus.


  Elle sentit qu’il s’était levé du lit.


  — C’est un nouveau code pour « je suis enceinte » ? Je sais bien que la langue évolue au fil du temps. Surtout l’argot. Par exemple, ma nièce lèverait les yeux au ciel si elle m’entendait dire que quelque chose est « sensass ». Pour elle, c’est « cool ». Mais ton histoire de virus me paraît un peu étrange.


  Lever la tête lui demanda un gros effort, mais elle voulait voir son expression. Cependant, elle le regretta aussitôt.


  — C’est ridicule, protesta-t-elle faiblement avant d’appuyer ses poings contre ses yeux pour éviter son regard et tenter d’enrayer la douleur lancinante.


  Adam s’était rhabillé. Il s’assit sur le bord du lit et lui prit le menton. Ses yeux étaient froids.


  — Je vais être très clair, Lenore. Tu es enceinte. Je n’ai pas besoin d’un test pour le savoir. J’imagine que ça doit être une sacrée aventure pour quelqu’un comme toi. Tu t’es mariée jeune, tu as perdu ton mari, et tu es encore dans la fleur de l’âge. Tu as été riche, et maintenant tu es pauvre.


  Lenore lutta pour ne pas détourner le regard. Il s’était renseigné sur elle, donc. Mais elle ne faisait rien de mal.


  — Et je suis sûr que tu vois notre relation comme une manière de rattraper le temps perdu après être passée à côté de la chance de t’amuser à la fac, puisque tu as arrêté en cours de route. Mais le problème, c’est que je ne suis pas un étudiant avec qui tu peux coucher avant de le jeter le lendemain. À moins que tu ne décides de prendre notre histoire au sérieux, pour moi, c’est terminé.


  Ses yeux lançaient des éclairs. Dans la pièce, le silence était assourdissant.


  Mais elle ne répondit pas.


  Elle ne l’empêcha pas de faire ce qu’elle avait commencé à redouter.


  Sa peur prouvait bien qu’elle ne souhaitait pas cette issue, pourtant elle n’ouvrit pas la bouche.


  Se penchant vers elle, les lèvres pincées, Adam approcha son visage à quelques centimètres du sien.


  — Eh bien, j’ai ma réponse. Mais ne te méprends pas. Tu ne sais pas à qui tu as affaire. Si j’étais toi, je réfléchirais bien à ce que je vais faire maintenant, Lenore. Parce que si tu envisages de prendre une décision – quelle qu’elle soit – sans me consulter ne compte pas sur moi pour te laisser faire sans rien dire. J’ai le droit de savoir. (La repoussant, il se leva et se dirigea à grands pas vers la porte.) Et une dernière chose : Gerald est mort. Pas moi. Je suis là, et bien vivant. Je voulais plus que simplement coucher avec toi. Je ne comprends pas pourquoi tu n’as pas réussi à le voir.


  La porte de la chambre se referma derrière lui avec un bruissement sourd contre la moquette, irritant ses nerfs épuisés.


  Elle attrapa son téléphone en tremblant et composa le numéro de sa gynécologue avant que les larmes la rendent incapable de parler.


   


  Adam pinça les lèvres et appela l’ascenseur d’un geste brutal. Il dut se retenir pour ne pas donner un coup de poing de pure frustration dans le mur.


  Il avait attendu trop longtemps, et sa patience n’avait pas été récompensée.


  Mais, si elle était enceinte, il ne la laisserait sûrement pas lui marcher dessus.


  Il devait juste patienter encore un peu plus, jusqu’à ce que tout soit prêt.


  Ensuite, il mettrait un coup de pied dans la fourmilière, révolutionnerait la petite vie de Maxine Cambridge et battrait Lenore à son propre jeu.


   


  Trois semaines plus tard, Max était sur le point d’exploser de fureur. Ce chien galeux ! Elle jeta la convention de divorce que Finley lui avait envoyée sur la table de cuisine. La rage la saisit, lui laissant un goût de bile dans la gorge.


  Finley allait vraiment le faire. Pourquoi était-elle si choquée ? Parce que quelque part au fond d’elle-même elle avait espéré qu’il n’était pas un complet salaud. Pourtant elle en avait la preuve sous les yeux.


  Si elle signait ces papiers, le divorce serait prononcé, et il s’en tirerait en payant une pension alimentaire ridicule. Mais, pire encore, si elle acceptait ses conditions – et quand on traitait avec Finley, l’inverse était inimaginable –, il n’aurait pas à débourser un centime pour les études de Connor. Sa fortune resterait intacte. Tel l’oncle Picsou, il pourrait continuer à astiquer ses pièces d’or en toute tranquillité.


  D’un mouvement sec du poignet, elle projeta son sac à main à l’autre bout de la pièce et contempla d’un air satisfait ses affaires éparpillées sur le sol. Mais c’était loin de suffire à évacuer sa frustration. En réalité, elle voulait se jeter sur Finley et le faire hurler de douleur jusqu’à ce qu’il rende l’argent dont elle avait tant besoin pour Connor.


  — Hé là ! cria Mona. Je t’ai éduquée mieux que ça. On ne jette pas de sacs à main dans cette maison, jeune fille.


  Bouillant de rage, Max ne prêta même pas attention à sa mère et continua à faire les cent pas.


  — Qu’est-ce qu’il y a, Maxie ? Ne me dis pas que tu t’es déjà disputée avec Campbell ? Tout se passait si bien. Et je l’aime bien. Je vote pour qu’on le garde, alors ne t’avise pas de tout foutre en l’air en…


  — Ce n’est pas Campbell, glapit-elle en essayant de reprendre sa respiration.


  Elle avait la tête qui tournait. Pour s’empêcher de mettre un coup de poing dans le mur, elle rajusta son pull.


  Sa mère posa ses yeux de lynx sur l’enveloppe.


  — Ah ! La tête de nœud. J’aurais dû m’en douter. Qu’est-ce qu’il veut maintenant ? Que tu congèles tes ovules et que tu les lui envoies ?


  — Non, lâcha-t-elle, hors d’haleine.


  Mona ramassa les papiers et les parcourut rapidement, puis plissa les yeux.


  — On ne va sûrement pas le laisser faire, Maxie !


  Elle ferma les poings, désarmée. Comme si elle pouvait l’en empêcher. Comme si elle avait les ressources nécessaires pour trouver quelqu’un capable de contrer ses plans. Sa rage se dissipa, et un sentiment de résignation l’envahit, lui laissant un goût amer dans la bouche. Que le diable l’emporte. Il finissait toujours par gagner.


  Mona lui donna un petit coup de coude.


  — Hé ! Tu ne vas pas le laisser faire ça à Connor, si ?


  La mâchoire crispée, elle tenta de garder à l’esprit que c’était contre Finley qu’elle était furieuse et qu’elle ne devait pas passer sa colère sur sa mère.


  — Et comment veux-tu que je l’arrête ? Je n’ai plus un sou, maman. Je commence tout juste à pouvoir rembourser les dépenses que j’ai déjà engagées à cause de ce divorce. Je ne peux pas prendre le risque de payer mon crétin d’avocat davantage, tout ça pour perdre. En prime, il m’a déjà prévenue qu’il aurait besoin d’un plus gros acompte cette fois, fulmina-t-elle.


  Cette espèce de parasite.


  Mona leva les yeux au ciel.


  — On s’arrangera pour ça. Ou, encore mieux, on cherchera un vrai avocat. Je te l’ai pourtant répété un bon millier de fois, Maxie.


  Elle leva les bras au ciel, agacée.


  — Combien de fois il va falloir que je te le dise, maman ? Pourquoi tu ne m’écoutes pas ? On ne peut pas continuer à vider ton fonds de pension. Il est déjà bien à sec après les douze derniers mois. Et, même si j’engageais un meilleur avocat et qu’il parvenait à faire plier Finley pour que Connor obtienne ce à quoi il a droit, ça ne te rembourserait pas, maman.


  Mona leva le menton, un air de défi sur le visage.


  — Je me moque de ça. Et d’un autre côté, si tu gagnes, Connor pourra aller à l’université de ses rêves, et avec son diplôme il obtiendra un bon travail et il sera capable de subvenir aux besoins de sa vieille grand-mère si cela devient nécessaire.


  Max agita les poings, gagnée par l’impatience.


  — Je refuse de prendre le risque. C’est hors de question. Fin de la discussion !


  — Tu sais ce que tu es en train de faire, Maxie ?


  Elle baissa la tête, épuisée.


  — Que suis-je donc en train de faire, mère ?


  — Tu jettes l’éponge parce que tu as peur d’affronter ce minable, et tu le fais aux dépens de Connor et de ses études pour lesquelles il a travaillé si dur !


  Holà ! Une petite minute.


  — C’est complètement faux. J’évite la confrontation précisément à cause de mon fils. Quel bien ça lui ferait que je pourchasse son père en hurlant de toutes mes forces ? En quoi est-ce que ça résoudrait quoi que ce soit ?


  Sa mère tapota sur le comptoir, où elle avait reposé les documents.


  — Ça lui montrerait que tu te bats, ma fille. Qu’il peut compter sur toi pour empêcher sa fripouille de père de tout lui prendre simplement parce qu’il trouve que ce que Finley t’a fait était infect. C’est très bien que tu lui en aies collé une, à ce rat, mais ça ne va pas payer les études de Connor. Tu es lâche, Maxine ! Lâche et pleurnicharde. Je n’aurais jamais cru dire ça un jour du fruit de mes embrouilles.


  — De mes entrailles, maman.


  — Oh, ça va, ne m’embrouille pas ! Bref : accepter ça, cracha-t-elle en montrant les papiers que Max était prête à signer juste pour se débarrasser de Finley, ça équivaut à jeter l’éponge. La pension alimentaire qu’il te propose ne suffirait pas pour subvenir aux besoins d’un orphelin éthiopien, alors que ce fumier est riche à millions. C’est dégueulasse, s’emporta-t-elle, une lueur de fureur dans les yeux. Et tu vas le laisser faire alors que tu sais que Connor veut aller dans une fac que tu seras incapable de lui offrir toute seule, au lieu de te bouger le cul et de contre-attaquer ! Quel genre d’exemple tu offres à ton fils, là, hein ?


  La colère de Mona n’était pas le pire. Le pire était sa déception évidente. La même déception qu’elle avait déjà manifestée lorsque Max lui avait dit qu’elle allait épouser Finley. Elle s’agrippa au bord du comptoir.


  — On a déjà eu cette conversation, maman. Je n’ai pas les ressources nécessaires pour me battre contre Finley. Pour gagner de l’argent, il faut d’abord en dépenser, pas vrai ?


  — Certes, Miss Réponse-à-Tout. Mais on dit aussi que les riches s’enrichissent toujours, et c’est exactement ce que fait ce bon à rien. Sur le dos de Connor, en plus ! Et tu le laisses faire ! Si tu me le permettais, je te les donnerais, les ressources, mais non… C’est tellement plus facile de te terrer dans ton trou pour te lamenter sur ton sort que d’enfiler tes gants de boxe pour aller régler son compte au tout-puissant Finley Cambridge !


  Max n’aurait pas été plus blessée si Mona l’avait frappée. Pas simplement parce qu’elle était vexée que sa mère l’ait traitée de lâche, mais parce que c’était vrai. Elle avait peur de faire des vagues. De prendre le taureau par les cornes et d’affronter le chaos total qui allait s’ensuivre. De signifier à Finley que le temps où il profitait de sa faiblesse était révolu.


  Pour Connor.


  Les yeux luisants d’une colère plus que légitime, Mona poursuivit :


  — Tu sais ce que tu dois faire, Maxine ? Tu dois te secouer, ma grande. Arrête d’implorer le ciel comme une impuissante et cesse de laisser les autres prendre les décisions à ta place. On dirait que tu t’es tellement habituée à ce que Finley soit aux commandes que tu as oublié comment te débrouiller toute seule. Où est ta fierté, nom d’un chien ? Arrête de te laisser marcher sur les pieds par tout le monde et utilise cette bouche que tu n’hésites pas à ouvrir toute grande ces temps-ci dès qu’il s’agit d’autre chose que de Finley Cambridge ! Surmonte tes peurs. Oublie l’idée que ton mari peut obtenir tout ce qu’il veut s’il te met assez la pression. Mais surtout pense un peu à Connor. Il mérite mieux que ça !


  Sur ce, elle sortit de la cuisine comme une tornade, laissant Max méditer sur ces paroles si amères.


  « Secoue-toi, ma grande. »


  Comme si c’était aussi simple.


  « Ma grande. »


  Pfff.


   


  — Donc il refuse de contribuer aux études de Connor ?


  Chaque fois qu’elle y repensait, elle avait envie de taper sur quelque chose… ou quelqu’un.


  — Oui. Si je signe les papiers qu’il m’a envoyés, le divorce sera définitif, et Connor ne verra jamais l’université de ses rêves. Pas avec mes revenus.


  — Et si tu ne signes pas ?


  — Je connais Finley. Je n’aurai pas de répit tant que je n’aurai pas cédé.


  Campbell serra les dents.


  — Mais tu ne vas pas céder.


  Ce n’était pas une question. De toute évidence, il la croyait nettement plus vaillante qu’elle ne l’était réellement.


  — Je ne sais pas quoi faire, avoua-t-elle. On peut parler d’autre chose ? C’est mon problème, pas le tien.


  — Mais je veux t’aider, Max.


  — S’il te plaît, implora-t-elle, épuisée par la conversation qu’elle avait eue avec sa mère et par les questions qui s’étaient bousculées dans sa tête toute la journée. Profitons simplement de ce moment, d’accord ?


  Campbell la prit dans ses bras et l’embrassa dans le cou avant de rajuster la fine couverture dans laquelle il les avait enveloppés.


  — Comme tu veux. Mais tu ne fais que retarder l’inévitable.


  — Merci, murmura-t-elle avec un soupir soulagé.


  — J’ai mal au dos. Je crois que je n’ai plus l’âge de faire des galipettes sur la tôle d’un pick-up.


  Il massa sa peau nue de la main qui venait de lui faire perdre la tête.


  Max gloussa et tourna la tête pour contempler les étoiles qui parsemaient le ciel nocturne.


  — Tu devrais voir mes fesses. Je suis sûre que j’ai le mot « Chevrolet » gravé dans ma chair.


  Il se pencha pour lui mordiller le derrière.


  — Mais ce n’est pas une Chevrolet, ça.


  Elle posa les mains sur ses épaules, savourant la fermeté de ses muscles. Quand il se mit à la lécher, elle poussa un petit cri.


  — Peut-être qu’on devrait acheter un matelas gonflable, réussit-elle à dire.


  — Mmmm, gémit-il, faisant vibrer sa peau. Ou bien je pourrais prendre mon propre appartement.


  Elle se figea.


  — Tu quittes le village ?


  Reconnaissant la note de panique qui teintait sa voix, Campbell la prit de nouveau dans ses bras.


  — Si c’était le cas, on pourrait faire l’amour sur un lit, plutôt que de devoir partir se cacher dans les bois qu’on fréquentait à l’époque du lycée. Cette situation est plutôt comique, tout de même. Tu ne trouves pas ironique qu’on en soit réduits à ça alors que nous sommes tous les deux adultes ?


  Alors qu’elle avait commencé à tant compter sur lui, voilà que cela aussi était menacé. Elle se força à adopter un ton léger pour ne pas avoir l’air désespérée.


  — Mais… et Garner ?


  Oui. Très bien. Inquiète-toi de Garner pour éviter de parler du problème qui te préoccupe vraiment.


  Campbell lui caressa les cheveux et déposa un baiser sur le bout de son nez.


  — Chérie, mon père va de mieux en mieux. Et on ne peut pas continuer comme ça éternellement.


  Pourquoi pas ? Pourquoi les choses devaient-elles changer ? Était-ce obligatoire ?


  À quoi ressembleraient ses journées si Campbell ne passait pas la chercher pour l’emmener travailler ? Si elle ne préparait pas un thermos de café exprès pour lui ? Si, à l’heure du déjeuner, il ne lui apportait pas son sandwich préféré avec tous les condiments qu’elle aimait ? S’il ne l’accompagnait pas au magasin de bricolage pour choisir l’aspirateur le plus adapté au budget du village ? Si elle ne passait pas la matinée à se demander s’il allait aimer son nouveau parfum ?


  Waouh.


  Qu’était-il arrivé à la femme qui avait juré de ne plus jamais laisser sa vie tourner autour d’un homme ? Et pourtant c’était exactement ce qui était en train de se produire. Encore une fois. À quoi ressembleraient mes journées si Campbell n’était pas le centre de mon univers, se moqua-t-elle en pensée.


  — Parle-moi, Max, demanda Campbell d’un air grave. Je vois le petit vélo qui s’emballe. Dis-moi à quoi tu penses. On s’est promis qu’on communiquerait.


  Non, non, non. Plutôt mourir que d’admettre qu’elle ne voulait pas qu’il quitte le monde confortable qu’ils avaient créé dans le village. Plutôt se faire écorcher vive que de devenir une mégère dévorée par la jalousie.


  Seigneur. Lorsqu’elle était mariée, elle n’avait jamais éprouvé la moindre jalousie… jusqu’au moment où Finley avait commencé à la tromper. Alors, elle s’était transformée en une espèce de folle paranoïaque et perpétuellement au bord de la crise de nerfs.


  Ça ne recommencerait pas. Elle ne redeviendrait pas cette femme, cette personne horrible.


  — Bien sûr, tu as raison. Ce serait pas mal que certaines de nos activités mettent un peu moins nos corps vieillissants à contribution, lança-t-elle d’un ton enjoué.


  Mais Campbell n’était pas dupe.


  — J’aimerais te croire, ma chérie, mais tu ne sais pas mentir.


  Il ramassa la bouteille de vin qu’ils avaient achetée avant de venir se garer dans les bois et la lui présenta.


  Elle la prit sans hésiter et avala une grande gorgée avant de s’essuyer la bouche sur son bras. Ensuite, elle la lui rendit pour qu’il la jette. Un courant d’air frais souleva ses cheveux, lui donnant la chair de poule. Elle devait reprendre son sang-froid. Sans tarder.


  Quand tout va mal, quel est ton talent le plus spectaculaire, Maxine Cambridge ? Te cacher. Alors, laisse tes doutes de côté et fais semblant. Ne laisse filtrer tes névroses à aucun prix. Recycle ton ancien sourire de reine de beauté et raconte les salades nécessaires pour t’en sortir.


  Un air effronté sur le visage, elle lui donna un petit coup de coude.


  — Personne ne me traite de menteuse, monsieur Barker. Maintenant, tais-toi, et reprenons ce que tu avais commencé.


  Elle l’embrassa, impatiente de se noyer dans leur étreinte et d’oublier ses sempiternels doutes. Il la prit aussitôt dans ses bras et l’assit à cheval sur ses cuisses nues.


  Elle saisit son sexe tendu à deux mains et commença à en caresser la chair soyeuse. Ensuite, elle se mit à parsemer son torse de baisers et de petits coups de langue, goûtant sa peau brûlante, suçant un téton jusqu’à ce qu’il soit tout dur. Elle continua à descendre le long de son ventre, embrassant chaque rangée d’abdominaux, savourant la ligne de poils frisés qui menait à son membre.


  Campbell emmêla ses mains dans ses cheveux, grognant lorsqu’elle commença à lécher tout doucement la base de sa verge. S’ingéniant à faire durer le plaisir, elle en profita pour saisir ses testicules. Ensuite, elle pencha encore la tête et le prit dans sa bouche, puis s’immobilisa, laissant le goût salé de sa semence titiller ses papilles.


  Il souleva les hanches pour qu’elle l’accueille encore davantage et grogna quand elle commença à passer sa langue tout autour de lui, suçant, léchant, et le rapprochant lentement mais sûrement du pic de plaisir dont elle savait à présent reconnaître les signes avant-coureurs.


  — Max, chuchota-t-il du ton pressant, à mi-chemin entre un grondement et un ordre, qui lui était désormais familier.


  Cela signifiait qu’il était temps qu’elle arrête. Campbell l’attrapa sous les aisselles pour l’aider à se relever et la fit asseoir sur ses genoux. Sentir le frottement des poils soyeux de ses cuisses sous elle était délicieux. Elle patienta tandis qu’il déballait un préservatif.


  Campbell entoura sa taille de ses mains et la souleva afin de la positionner directement sur lui. Il la soutint pour maîtriser sa descente et retarder le moment où elle l’enserrerait tout entier. Posant une main sur le genou de Campbell derrière elle, Max commença à onduler au rythme de ses hanches.


  Quand il saisit ses seins avant de pincer son téton, puis l’attrapa dans sa bouche brûlante et le suça avec avidité, lui faisant perdre la tête, elle soupira.


  Elle se souleva à demi avant de se rasseoir sur lui, et il gémit. Elle continua à imprimer ce mouvement de va-et-vient à ses hanches jusqu’à ne plus rien sentir d’autre que sa bouche sur elle et son sexe long et brûlant entre ses jambes.


  Quand il lui faisait l’amour, le monde cessait d’exister. Rien ne pouvait la distraire. Rien d’autre n’était capable de capturer tous ses sens d’un coup comme Campbell lorsqu’il la pénétrait.


  La sensation était plus intense que tout ce qu’elle avait eu l’occasion de connaître et lui permettait de se perdre dans le désir qu’elle éprouvait pour lui.


  Lorsqu’il glissa un doigt entre eux pour caresser son clitoris, elle eut un dernier soubresaut de plaisir. Ensuite, elle attrapa ses cheveux à pleines mains, se cramponnant à lui alors qu’il jouissait à son tour.


  Tâchant de reprendre sa respiration, elle posa le front contre celui de Campbell. Ses épaules tremblaient. Campbell lui caressa le dos, réchauffant sa peau fraîche.


  Elle frissonna, mais ce n’était pas à cause de l’air nocturne. Elle redoutait le jour où tout cela serait terminé et où Campbell ne lui ferait plus jamais l’amour. Ne lui sourirait plus jamais. Ne partagerait plus jamais une pizza avec elle. Ne regarderait plus jamais la télévision avec elle. Cette idée lui était insupportable.


  Seigneur.


  Elle avait envie de hurler de frustration. C’était si injuste qu’elle tombe amoureuse de lui alors qu’elle ne pouvait pas être certaine de ne pas faire d’erreur. Après tout, par le passé, elle n’avait pas fait preuve du meilleur jugement qui soit. Comment pouvait-elle savoir si cela avait changé ?


  L’angoisse la submergea à cette pensée.


  Non.


  Elle devait juste se souvenir de toutes les choses horribles que Finley lui avait faites. Si elle pouvait se souvenir de ce qu’elle avait ressenti lorsqu’il l’avait jetée comme une vulgaire chaussette, elle pourrait peut-être maîtriser sa peur de perdre Campbell.


  Comment lui avait-il fait oublier les épreuves qu’elle avait traversées, au point de l’amener à penser que tomber amoureuse de lui n’était pas un problème ?


  Ça ne fonctionnait pas comme ça.


  Ce n’était pas possible.


  — Allô ? C’est à mes cheveux que tu te cramponnes, ma chérie. Et je suis fier de tous les avoir encore à mon âge, plaisanta Campbell.


  — Oh ! (Elle les lissa, fermant les yeux malgré elle pour savourer la sensation entre ses doigts.) Désolée. J’étais ailleurs, dit-elle en espérant que cette explication lui suffirait.


  Campbell consulta sa montre et lança :


  — Nous avons disparu depuis quatre heures. Je crois qu’on devrait rentrer. Tu as une réunion tôt demain matin, et je dois réparer un bain à remous à la piscine.


  Il l’embrassa sur le menton, puis lui tendit le pull qu’il avait apporté exprès pour elle.


  Elle se rhabilla sans mot dire, acceptant l’aide de Campbell pour se relever et passer à l’avant du pick-up. Sur le chemin du retour, ils gardèrent le silence. Heureusement, Campbell n’avait pas l’air de soupçonner la raison de son mutisme.


  Comme chaque fois qu’ils étaient ensemble, il lui prit la main et la caressa tandis qu’il conduisait. En se garant devant la maison de Mona, il lui adressa un clin d’œil.


  — Viens là, lança-t-il, une expression indéfinissable sur le visage.


  Elle s’assit à côté de lui et lui sourit.


  — Je veux ajouter une dernière chose avant de te souhaiter une bonne nuit. Ce n’est pas parce que je suis important pour toi que tu m’appartiens, ma chérie. Et ne commence pas à t’inquiéter juste parce que j’envisage d’emménager dans un nouvel appartement. On aura de l’intimité à ne plus savoir qu’en faire. Rien d’autre ne changera. Moi aussi, je pense à tous les petits moments que nous partageons tous les jours. Tu n’es pas la seule. Mais ces habitudes font de nous un couple, pas des esclaves. Et quand une histoire commence c’est normal de passer beaucoup de temps à penser à l’autre.


  Oui, mais quand l’attrait de la nouveauté commençait à s’estomper ? Que se passait-il à ce moment-là ? Ou quand l’un des deux partenaires cessait de penser à l’autre en permanence ? Ou louait un appartement dans un immeuble chic et y rencontrait une jolie blonde à forte poitrine ?


  — Ça veut aussi dire que tu tiens à moi, poursuivit Campbell. Et qui pourrait te le reprocher ? Je suis plutôt irrésistible. Maintenant, embrasse-moi et va te reposer. Si on continue à se conduire comme des adolescents et à se coucher à pas d’heure, je vais finir par raccorder la douche d’un des résidants à ses toilettes.


  Blottie dans ses bras, Max ferma les yeux de toutes ses forces pour empêcher les larmes de couler. Elle ne savait jamais si son talent étonnant pour deviner ses pensées signifiait que leur connexion était réelle ou s’il était simplement très doué pour faire mine de la comprendre et de se soucier de ses peurs. Au lieu de se mettre à pleurer comme une Madeleine, elle le gratifia d’un baiser chaleureux dans lequel se fondaient tous les sentiments qu’elle souhaitait presque ne pas éprouver pour lui. Cela aurait rendu leur inévitable rupture beaucoup moins douloureuse.


  — Bonne nuit, Max, dit-il de ce ton qui l’obligeait toujours à lutter pour réprimer un soupir énamouré.


  En hommage à son passé de reine de beauté, elle lui adressa son plus beau sourire.


  — Bonne nuit, Campbell, répondit-elle avant de bondir hors du pick-up et de partir vers la maison.


  La maison dans laquelle elle continuerait à vivre quand Campbell quitterait le village et se mettrait en quête d’un appartement et de meubles design.


  Parce que tous les célibataires fringants ont besoin d’une déco qui en jette.


   


  — Tu m’attendais, papa ? lança Campbell d’un ton taquin en découvrant que Garner n’était pas encore couché. Tu as besoin de repos, si tu comptes réellement arrêter de te tourner les pouces pendant que je me salis les mains à ta place.


  Son père s’esclaffa.


  — Je regardais juste un talk-show. Assieds-toi et parle-moi donc, fiston, lança-t-il en tapotant le canapé avec le journal qu’il tenait à la main.


  — De quoi ?


  — De ta petite amie. Vous avez passé beaucoup de temps ensemble ces dernières semaines. Je ne t’ai pas posé de questions parce que je ne veux pas être indiscret, mais…


  — Tu parles ! s’exclama Campbell en haussant les sourcils d’un air sceptique.


  — D’accord. J’ai envie d’être indiscret, c’est vrai. Mais je suis heureux de te voir si épanoui. Je ne me souviens pas de t’avoir déjà vu avec un tel sourire avant Maxine. Alors, comment ça va ?


  Son père ne se trompait pas lorsqu’il parlait de son bonheur. Celui-ci n’était troublé que par l’idée que Max semblait prête à s’enfuir de nouveau. Il s’écoulait de plus en plus longtemps entre chacune de ses crises de panique, mais la prochaine n’allait pas tarder. Surtout après la conversation qu’ils avaient eue ce soir.


  À présent, il connaissait bien sa peur. Il était capable de la lire dans ses yeux et de la déchiffrer correctement. Si quoi que ce soit changeait dans leur quotidien, elle commencerait à imaginer les choses les plus absurdes, et les scénarios qu’elle inventerait tourneraient tous autour de sa rencontre avec des femmes à forte poitrine. Elle avait raté sa vocation. Elle aurait fait une écrivaine du tonnerre.


  — Ça va plutôt pas mal, papa.


  Garner hocha la tête, heureux du bonheur de son fils.


  — Ouais. Ça veut dire qu’elle ne va sans doute pas tarder à péter les plombs de nouveau.


  Campbell s’esclaffa.


  — C’est exactement ça ! C’est fou comme tu comprends bien les femmes.


  — Je sais juste qu’elle en a bavé. Elle n’a pas encore confiance en son jugement. Elle est en train de tomber amoureuse de toi, et elle a peur que ce ne soit une erreur. Je ne sais pas pourquoi, mais elle en est là. Alors, tu es prêt à affronter la tempête ?


  Max finirait bien par lui faire confiance. Il comprenait qu’elle ait besoin de temps, mais… et si ses paroles et ses actes ne lui suffisaient pas ?


  Pourtant, après avoir passé tant d’heures à ses côtés, il ne parvenait pas à s’imaginer abandonnant la partie.


  — Je vais essayer d’être prêt, en tout cas, papa.


  Il n’en savait pas plus pour l’instant.


  Garner lui tapota l’épaule.


  — Quand l’heure sera venue, réfléchis bien à ce que tu décides.


  Après le départ de son père, Campbell resta assis un long moment dans le salon. L’angoisse qui l’avait envahi un peu plus tôt était revenue.


  Et il ne parvenait pas à s’en défaire.


  Chapitre 19


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées : sortez la cotte de mailles, le bouclier et l’épée de la Justice. Malheureusement, il arrive qu’un divorce se transforme en une véritable guerre où tous les coups sont permis. N’hésitez pas à vous jeter à corps perdu dans la bataille – sans en faire votre enfer personnel –, et luttez pour vos droits et ceux de vos enfants. Il est temps de revêtir l’armure, mesdames. Au combat !


   


  Un sourire aux lèvres, Lenore composa le numéro de téléphone d’Adam. Quand elle tomba sur sa messagerie, elle grimaça.


  — Adam ? C’est Lenore. Je sais qu’on ne s’est pas quittés en très bons termes, mais je te dois des excuses. Peut-être qu’on pourrait se voir… euh, pour déjeuner… et parler ? Appelle-moi.


  Cela représentait un gros effort pour elle. Déjeuner avec lui en public. Adam allait certainement comprendre qu’elle tentait de se réconcilier avec lui.


  Mais, au fur et à mesure que les heures passèrent, elle se comporta de moins en moins comme sa maîtresse et de plus en plus comme le pervers qu’elle l’avait accusé d’être quelques semaines plus tôt.


  Après avoir essayé de le joindre une bonne vingtaine de fois, elle comprit enfin.


  Elle s’était plantée.


  Dans les grandes largeurs.


  Ce soir-là, elle resta longtemps assise devant son écran d’ordinateur, contemplant la liste de personnes nommées Adam Baylor qu’elle avait trouvées sur Internet. À quoi bon ? Elle n’allait rien dénicher de nouveau par rapport à la dernière fois qu’elle avait tenté de chercher des informations sur lui. Elle ne connaissait que son numéro de téléphone. Bon sang, elle ne savait même pas s’il vivait dans le New Jersey ou s’il venait de plus loin. Il avait été le beau gosse du Holiday Inn, et elle avait mis le plus grand soin à le confiner dans ce rôle, refusant de lui raconter sa vie ou d’écouter ses confidences.


  Et si elle ne le revoyait jamais ? Son ventre se noua. Adam lui avait dit en des termes sans équivoque qu’il voulait qu’elle le consulte avant de prendre la moindre décision relative à son éventuelle grossesse, mais si ce n’étaient que des salades et qu’il ait disparu pour de bon ?


  Elle espérait vraiment que non, mais c’était tout à fait possible. Au moins, cela l’aurait empêchée de se sentir coupable de l’avoir traité si durement.


  Alors, pourquoi n’était-elle pas soulagée ? Après tout, elle avait su que cette histoire se terminerait ainsi. Bon, pas exactement de cette manière, mais elle avait toujours su qu’elle ne durerait pas éternellement.


  Alors, qu’est-ce qui lui prenait ?


  Ce qui te prend, c’est que tu t’es plantée. Et maintenant tu t’en mords les doigts et tu voudrais pouvoir remonter le temps.


  Dommage, mon chou.


   


  — Je peux te poser une question, Connor ?


  Max et son fils étaient assis côte à côte sur la terrasse de derrière et se balançaient dans des fauteuils à bascule en contemplant le coucher de soleil de ce début d’automne.


  — Tu peux, mais je ne promets pas de répondre.


  Max lui donna une petite tape. Elle venait de passer deux semaines plongée dans la plus intense réflexion, se débattant avec ses doutes sur sa relation avec Campbell tout en essayant de trouver comment elle allait contrer Finley.


  — Je suis sérieuse.


  Sans cesser de rédiger un message à Jordon, il lui sourit.


  — Je t’écoute, maman.


  — Tu crois que je suis faible ?


  — Faible ? Comment ça ? Est-ce que tu manques de muscles, tu veux dire ?


  — Non. Ce n’est pas du tout ce que je veux dire. Est-ce que tu penses que je ne fais pas tout ce qui est en mon pouvoir pour t’obtenir ce que tu mérites dans ce divorce tout en essayant de ne pas creuser davantage le fossé qui existe entre Finley et toi ?


  Connor grimaça à la mention de son père.


  — Pas vraiment. Je pense juste que tu fais ce pour quoi tu es le plus doué.


  — Quoi donc ?


  Il leva les yeux vers elle et reposa le téléphone portable qu’elle venait juste de lui acheter.


  — Est-ce que je vais avoir des ennuis si je te dis la vérité ?


  — Non, non, ne t’inquiète pas. Tu peux parler franchement.


  Connor n’eut pas l’air convaincu.


  — Tu es sûre ?


  Max lui tapota la main d’un geste rassurant.


  — Dis-moi tout. Pour quoi est-ce que je suis douée ?


  — Pour essayer de contenter tout le monde en même temps. Je crois que tu reproduis ce que tu as toujours fait à la maison. Tu cherches à arrondir les angles pour éviter que papa ne pète les plombs. Tu passes sur ce qui ne te plaît pas pour ne pas devoir l’affronter. Il savait que tu faisais toujours ça, et il l’utilise contre toi.


  Maxine hocha la tête, accablée. Elle ne pouvait pas nier qu’elle s’était mise en quatre pour maîtriser les sautes d’humeur de Finley.


  — Quand j’étais petit, tu me demandais toujours de ranger mes jouets pour que papa ne risque pas de trébucher dessus et de piquer une crise, parce qu’il avait passé une journée bien plus longue et plus dure que n’importe qui d’autre, bien sûr. Quand tu pensais qu’il commençait à perdre son calme, tu me faisais signe de me taire dans son dos pour me dire de ne pas l’énerver davantage. Tu mettais tout en œuvre pour le distraire quand il se mettait dans une colère noire au garage et qu’il était prêt à renvoyer quelqu’un pour un petit détail ridicule, comme le fait qu’un des mécaniciens ait négligé de ponctuer sa phrase d’un « monsieur Cambridge ». Tu faisais tout ça pour qu’il reste calme. Mais il y a un truc que je ne comprends pas. Pourquoi est-ce que tu continues ?


  — Pourquoi est-ce que je continue à quoi ?


  — À le ménager comme ça. Bientôt, vous ne serez plus mariés ; ce sera au tour de Lacey de s’en occuper. Honnêtement, je me moque de ses millions et de ce qu’il va nous verser comme pension alimentaire. S’il joue au con et qu’il refuse de payer pour que j’aille à la fac, tant pis. Je me débrouillerai pour obtenir une bourse. Ça ne me dérange même pas qu’on continue à vivre avec mamie jusqu’à la fin de mes études. Mais je me dis que tu as fait énormément pour lui et que si tu étais qui que ce soit d’autre, il devrait t’offrir une compensation pour tes loyaux services. Tu ne crois pas ?


  Max sentit les larmes lui piquer les yeux et la honte l’envahir tandis qu’elle prenait conscience du fait que non seulement elle avait marché sur des œufs en présence de Finley, mais qu’elle y avait aussi contraint son fils.


  — Mais j’ai fait tout ça par amour, Connor. Pas parce que j’espérais en tirer une quelconque rémunération.


  — Et c’est comme ça qu’il te récompense pour ton amour ? Je trouve ça écœurant. S’il voulait divorcer à cause de Lacey pourquoi pas ? Mais est-ce qu’il était obligé de te traiter comme de la merde, alors que tu as toujours été une épouse irréprochable, en te jetant à la rue comme si vous n’aviez jamais été mariés ?


  Si seulement cela avait été aussi simple. Mais elle n’était pas la première à vivre un divorce houleux. Cela n’avait rien de très original.


  — Je dois reconnaître que je n’aurais jamais imaginé qu’il irait jusque-là. Je suis désolée, Connor. Je suis désolée de ne pas avoir compris les répercussions que cela avait sur toi quand je me comportais comme ça.


  Il haussa les épaules.


  — Alors arrête. Même si tu finis par t’incliner, bats-toi, au moins.


  Max réfléchit un moment à ce conseil. La perspicacité de Connor l’étonnait toujours. Elle aurait tant voulu lui épargner tout cela. À présent, elle comprenait qu’elle ne s’était pas rendu compte de ce qu’elle lui imposait parce qu’elle était trop occupée à essayer de sauver leur famille.


  — Et qui t’a appris ça ?


  En se levant pour rentrer par la baie vitrée, il lui adressa un petit sourire en coin.


  — Mamie. Elle m’a dit qu’elle te l’avait appris aussi.


  Oui. Oui, c’était vrai.


  — Ça t’arrive de te demander pourquoi je ne l’écoute pas ? railla-t-elle.


  — Non, je comprends. C’est comme toi avec moi. C’est ta mère. Et on n’a pas toujours envie d’écouter sa mère.


  Max sourit. Il n’avait pas tort.


   


  — Joseph Arwin à l’appareil.


  — Oui, c’est Maxine Cambridge, Monsieur J’ai-Obtenu-mon-Diplôme-dans-une-Pochette-Surprise, attaqua-t-elle avec un sourire en imaginant l’expression de son avocat minable devant cette pique.


  — Pardon ?


  — Vous m’avez bien entendue. Maxine Cambridge à l’appareil. J’appelle pour vous renvoyer.


  — Me renvoyer ?


  Elle hocha la tête avec un sourire satisfait en s’engageant sur l’autoroute.


  — Oui. Je sais, je sais. Vous êtes on ne peut plus surpris, n’est-ce pas ? Qui pourrait bien vouloir renvoyer un avocat aussi compétent que vous ? Quelqu’un qui a lutté jusqu’au bout pour moi ? Ah, non, pardon ! Quelqu’un qui m’a fait raquer autant qu’il le pouvait et qui ne s’est pas du tout occupé de mon dossier, si ce n’est pour me répéter que si je me retrouvais sans rien c’était ma faute ? Effectivement, c’est fou.


  Il poussa un soupir exaspéré.


  — Madame Cambridge, vous m’appelez encore pour vous plaindre de cette situation dont vous êtes l’unique responsable ? Cette situation à laquelle je ne peux rien changer ?


  Devant son ton condescendant, la moutarde lui monta au nez. Elle fit claquer sa langue.


  — Vous savez, c’est drôle. Vous pourriez y changer quelque chose, pourtant. Mais vous voulez juste continuer à me presser comme un citron. Ça m’a pris longtemps, mais j’ai fini par comprendre que j’aurais bien mieux fait d’aller dès le départ chez un avocat digne de ce nom, quelqu’un qui peut légitimement demander 250 dollars de l’heure vu sa réputation, mais qui aurait réellement effectué le travail pour lequel je le payais. Mais, comme une idiote, je n’ai pas voulu y mettre les moyens, et ça a été mon erreur. Mais c’est fini. Si, au lieu de vous contenter de jouer la montre en me disant que vous ne pouviez rien faire et d’utiliser vos honoraires pour vous offrir des cocktails au bar hawaïen du coin, vous aviez réellement essayé de m’aider, j’aurais peut-être moins hésité à continuer à vous payer en voyant que vous étiez capable de m’obtenir une pension alimentaire décente et de vous battre pour sauver l’éducation à laquelle mon fils a droit. Donc, écoutez-moi bien ! Vous êtes viré, et si vous découvrez votre tête sur un panneau géant le long de l’autoroute avec les mots « vous voulez un divorce qui ne vous donne pas envie de vous pendre : n’appelez pas ce type », vous saurez que ça vient de moi !


  Max raccrocha le téléphone avec satisfaction et le jeta sur le siège du passager, les joues rouges, les yeux luisants de défi dans le rétroviseur. Waouh, quand elle se secouait, ça faisait des étincelles. Et elle adorait ça.


  Sa conversation de la veille avec Connor avait été la goutte d’eau qui avait enfin fini par faire déborder le vase. Elle lui avait inculqué de bonnes valeurs, mais elle n’avait pas été un modèle parfait.


  Elle lui avait donné le mauvais exemple en étant trop passive. Elle avait permis à Finley de prendre les rênes et avait fait comme si tout allait bien. Elle avait laissé son angoisse la dominer et avait renoncé à prendre la moindre décision elle-même, abandonnant les commandes à un homme même pas digne qu’on lui confie un autoradio.


  Mais c’était bien terminé. Elle ne resterait plus assise en silence dans un coin, cachée derrière ses cheveux gras, à lancer de temps à autre un coup d’œil par la fenêtre pour contempler le monde, qui ne l’attendait pas pour tourner. Plus personne n’exploiterait sa faiblesse.


  Elle ne se préoccuperait plus jamais des sautes d’humeur de ce cher Finley.


  Se débarrasser de son nullard d’avocat ? Mission accomplie.


  À présent, elle allait s’occuper de régler son compte à son pingre de mari.


  Et il n’était que 9 heures du matin !


  Max Cambridge ne voulait plus être une Cambridge, mais elle le resterait jusqu’à ce que Finley ne puisse plus épouser Lacey, ou jusqu’au moment où celle-ci ne serait plus si jeune ni si désirable.


  Rajustant sa veste bleu marine, Max se gara sur le parking de Cambridge Auto et entra d’un pas décidé dans le garage avant de se diriger droit vers le bureau en arc de cercle de Barbie. Le visage vide de la jolie blonde changea du tout au tout lorsqu’elle l’aperçut.


  Elle avait peur.


  Max le sentait.


  Elle aurait aimé avoir le temps de s’attarder pour savourer cette sensation, mais elle avait d’autres priorités.


  — Dis à Finley que je suis là, ordonna-t-elle sans prêter attention aux regards que lui lançaient les employés du garage. Oh, et dis-lui que je promets de ne pas lui taper dessus, cette fois ! ajouta-t-elle avec un clin d’œil.


  La réceptionniste n’avait pas l’air de savoir comment réagir. Ses lèvres remuaient, mais aucun son ne sortait.


  — Il… il a dit qu’il ne devait être dérangé sous aucun pré…


  — Prétexte. Oui. Il dit ça chaque fois qu’il est en train de se taper une petite blonde naïve à peine majeure. Donc, appuie sur le bouton de ton interphone et dis-lui de ranger le « monstre »… (Elle hocha la tête à ce souvenir.) Oui, c’est le nom qu’il donne à son engin. Dis-lui de le ranger et explique-lui que la femme qui souhaite plus que tout au monde dissoudre son union avec lui est là et qu’elle serait ravie de signer les papiers qu’il lui a envoyés, mais qu’elle veut d’abord lui parler.


  La bombe atomique se dirigea vers le bureau de Finley. Elle avait l’air terrorisée.


  — Monsieur Cambridge, vous avez une visiteuse qui… qui…


  La porte s’ouvrit brusquement, et Finley passa la tête dehors. Ses yeux se posèrent sur Max.


  — Maxine.


  — Finley, lâcha-t-elle d’un ton paresseux.


  Elle n’en revenait pas de son calme. Levant la convention de divorce dans les airs, elle l’agita, tel un drapeau blanc.


  — Je crois qu’on a besoin de parler, lança-t-elle.


  Il rajusta sa cravate pourtant parfaitement nouée.


  — Parle à mon avocat.


  — Mais tu ne veux pas que je signe ces papiers ? roucoula-t-elle d’un ton effronté.


  Une lueur brilla dans les yeux de Finley. Il pensait avoir remporté la partie.


  Il lui fit signe d’entrer.


  Elle le dépassa d’un pas résolu, étonnée de ne même pas avoir envie de vomir. Son ventre la laissait parfaitement tranquille. Son cœur ne tambourinait pas avec violence dans sa poitrine. Ses jambes ne tremblaient pas. Ses mains n’étaient pas glacées.


  Elle était déterminée.


  Finley referma la porte et retourna s’asseoir à son bureau.


  Un bureau si énorme que Max avait toujours pensé qu’il s’agissait d’un symbole phallique du pouvoir dont il aimait tant se gargariser.


  Et c’était un symbole approprié. Finley était une énorme tête de nœud.


  Il la contempla avec cet air d’amusement glacial qu’il avait perfectionné au fil des années.


  — Qu’est-ce que tu veux, Maxine ?


  Elle lui sourit tout aussi froidement.


  — En finir. Je veux en finir. Si je reste mariée à toi une seconde de plus, je crois que je vais devenir folle.


  Il tapotait sur la table avec un stylo comme si elle l’ennuyait à mourir.


  — Alors, signe les papiers, rétorqua-t-il.


  — Je peux utiliser ton stylo ? demanda-t-elle d’une voix suave en s’asseyant sur le bord du bureau. Je n’en ai pas, mais je sais à quel point tu détestes partager tes jouets. Et tes maisons, tes meubles, ton argent, énuméra-t-elle.


  Avec une moue, Finley lui tendit le stylo sans un mot, mais la crispation de sa paupière gauche trahissait son irritation.


  Elle s’éventa avec les papiers et coinça l’objet derrière son oreille.


  — Tu sais quoi, Finley ?


  — Quoi, Maxine ?


  Oh, il avait serré les dents ! Pas mal. Le niveau d’alerte venait de monter d’un cran, et elle n’avait même pas encore commencé.


  — J’ai pas mal réfléchi à l’individu méprisable que tu es. Tu as été un mari lamentable. Un menteur infidèle, un porc !


  Les yeux de Finley luisirent de fureur.


  — Et toi, alors ? Tu peux parler ! Si tu avais été une bonne ép…


  — Oh ! Attends. Je peux terminer cette phrase pour toi. (Posant les mains sur les hanches, elle se mit à le singer.) « Si tu avais été une bonne épouse, Maxine, je ne serais pas allé voir ailleurs. Si tu avais pris un peu soin de toi, je n’aurais pas eu besoin de mettre le feu à la moitié de la région avec ma stupide queue. » C’est bien ça ? (Elle hocha la tête.) Oui. C’est comme ça que je m’en souviens. C’était toujours ma faute. (Elle haussa les épaules.) Peut-être que c’était vrai. Peut-être que je n’ai pas fait ma part. Mais tu sais quoi ?


  La grimace de Finley s’accentua.


  — Arrête de tourner autour du pot, Maxine, lança-t-il d’un ton furieux.


  — Je t’ai posé une question, geignit-elle d’un ton faussement timide avant de lui adresser un clin d’œil aguicheur.


  — Quoi, Maxine ?


  — Et si Lacey n’avait jamais la chance de faire sa part ?


  Se levant, Finley se pencha par-dessus le bureau, crispé.


  — Comment ça ?


  — Et si je ne signe pas ? Je peux faire traîner ce divorce pendant des années, si je veux. Et, dans ce cas, Lacey n’aura jamais le bonheur indescriptible de devoir passer ses journées à flatter ton ego surdimensionné, parce qu’elle ne pourra pas t’épouser tant que je ne l’y autoriserai pas.


  Il plissa les yeux, mais elle distingua une autre émotion sur son visage grimaçant. Du soulagement ?


  — Tu veux dire que tu vas me prendre en otage parce que tu es exactement aussi pitoyable que je le dis à tout le monde ?


  — Tu as tout compris, lança-t-elle avec un sourire satisfait.


  L’hésitation de Finley était presque imperceptible, mais elle ne lui échappa pas.


  — Comment est-ce que je pourrais te convaincre de signer ?


  Elle rassembla ses forces pour porter l’estocade.


  — En payant pour l’éducation de Connor. Quel genre de père serait prêt à laisser sa chair et son sang souffrir juste parce qu’il veut le punir de lui avoir tenu tête ? Je n’ai pas peur de te dire que je trouve ça répugnant. Je ne sais pas comment j’ai fait pour passer à côté toutes ces années. Enfin, si, je sais : ça prouve à quel point on peut aller loin avec de belles paroles et un peu d’argent. Je ne suis pas restée à cause de ton corps de rêve ou de ton intellect, ça, c’est sûr. Donc, voilà où nous en sommes : si ton avocat ne rédige pas de nouveaux papiers qui stipulent que tu vas prendre en charge l’intégralité des besoins de Connor pendant ses études, je resterai Mme Finley Cambridge jusqu’à la fin de tes jours.


  Eh bien. Que lui arrivait-il donc ?


  Puis elle s’en souvint. Elle était la mère de Connor, et elle n’abandonnerait pas la partie avant de s’être assurée qu’il pourrait réaliser ses rêves. Elle ne laisserait pas Finley en paix tant que ce ne serait pas le cas.


  — Tu n’es qu’une sale petite conne, Maxine, gronda celui-ci.


  — C’est ça. Et ton vocabulaire est toujours aussi original. Minable, mais original. Alors… (Elle agita les papiers devant son nez.) … on est d’accord ?


  — Sûrement pas, cracha Finley.


  — Dommage, répliqua-t-elle d’un ton cinglant. Dans ce cas, je suppose que Lacey va devoir attendre avant de commander de nouvelles serviettes à ses initiales de femme mariée.


  — Finley ? Chéri ? Qu’est-ce qui se passe ?


  Portant comme à son habitude des vêtements moulants et de hauts talons aiguilles, Lacey venait d’entrer dans la pièce et les regardait d’un air affolé.


  — Oh, tiens donc. Voici l’ex-future madame Finley Cambridge, commenta Max avec un petit rire cruel.


  Le démon qui semblait la posséder était une bénédiction. Même si elle finissait comme dans L’Exorciste, à gerber de la purée de pois cassés.


  Lacey rejoignit aussitôt Finley. L’inquiétude se lisait sur son beau visage.


  — De quoi elle parle, Finley ?


  Il étira le cou et rentra les joues.


  — Maxine refuse de signer les papiers du divorce, ma puce. Je t’avais bien dit que c’était une conne.


  Lacey secoua la tête comme si cela lui paraissait complètement absurde.


  — Oh, Maxine, ne réagis pas comme ça ! Tu sais pourtant que tu ne veux plus être mariée. Tu as ce nouveau petit ami. Il ne veut pas que tu en finisses avec ce divorce ? demanda-t-elle pour essayer de l’amadouer.


  Voir Lacey passer ses mains sur le bras de Finley pour apaiser sa colère grandissante lui rappela le début de son mariage, quand sa priorité absolue consistait à s’assurer que son mari ne sortirait pas de ses gonds.


  — Sans doute que si, mais ça n’arrivera pas tant que je n’obtiendrai pas ce que je veux, rétorqua-t-elle.


  Lacey eut l’air perdue.


  — Mais qu’est-ce que tu peux bien vouloir ? Tu avais signé un contrat de mariage. Y a-t-il autre chose à discuter ? Est-ce que c’est les meubles ? Je te les donnerais bien – je vais les remplacer, de toute manière –, mais où est-ce que tu les mettrais dans la maison de ta mère ? Et Finley m’a dit que tu n’en voulais pas.


  Les meubles ? Soudain, elle comprit. Nom d’un chien ! Lacey ne soupçonnait pas du tout les agissements de Finley. Elle se réjouit d’avoir découvert ça juste au moment où elle se trouvait à la table des négociations.


  Son sourire s’élargit, et elle répliqua, enhardie :


  — Lacey ? Je me fous des meubles. Je ne veux même pas récupérer mes vêtements. Finley est un fumier pire que je ne le pensais, s’il t’a fait croire que j’ai eu la possibilité de récupérer quoi que ce soit de mes affaires.


  La jeune femme inclina la tête comme si elle n’avait pas bien entendu.


  — Mais il m’a dit…


  Max l’interrompit d’un rire amer.


  — Oh, je ne peux qu’imaginer ce qu’il t’a raconté, mais la vérité, c’est que…


  — Ferme ta grande bouche, Maxine ! rugit Finley.


  Max tendit la main par-dessus le bureau et lui tapota le bras. C’était le même geste que celui qu’elle faisait quand elle essayait de calmer l’un des résidants du village. Sauf que, cette fois, ce n’était pas pour lui venir en aide.


  — Ne t’énerve pas, mon grand. Ton cholestérol est bien trop haut ; ce serait dommage que tu fasses une crise cardiaque. Je sais que je prétendais que Lola n’arrivait pas à trouver autre chose que du pain complet au supermarché, mais la vérité, c’est que j’essayais de ménager tes artères. À la réflexion, j’aurais sans doute mieux fait de te gaver de pain blanc.


  — Fous le camp, espèce de connasse !


  Max se leva d’un bond et répliqua :


  — Oh, je m’en vais, mais avant écoute-moi bien. Je ne sais pas ce que tu as raconté à ta petite amie pour qu’elle s’imagine que tu te soucies de ton fils, mais une chose est sûre : si tu ne me donnes pas ce que je réclame, tu n’es pas près de lui jurer une fidélité et un amour éternels. Vu ce que ces belles promesses signifient pour toi, de toute manière…, ricana-t-elle.


  Elle agita les documents devant son nez puis, avec une joie sadique, les déchira en tout petits morceaux. À ses oreilles, le bruit du papier résonnait avec l’harmonie d’un chœur de violons. Quand elle eut fini, elle lança les confettis dans les airs et les regarda flotter avec satisfaction jusqu’au sol.


  — Finley, sanglota Lacey. Donne-lui ce qu’elle réclame. S’il te plaît, chéri. Pour que je puisse enfin devenir ta femme. Je ne veux plus attendre !


  Le mouvement presque imperceptible de Finley lorsqu’il s’écarta très légèrement de Lacey lui fit soudain comprendre autre chose.


  Il les utilisait, Connor et elle.


  Pour éviter de devoir épouser Lacey.


  Ce divorce lui permettait de renvoyer le mariage aux calendes grecques en prétendant que Maxine se comportait comme une emmerdeuse et qu’il ne pouvait rien faire d’autre que d’attendre. Et il continuait à se taper Lacey sans qu’elle bénéficie des avantages que son statut d’épouse lui aurait procurés.


  Max en resta bouche bée, puis partit d’un grand rire, jusqu’à ce que des larmes coulent sur son visage et qu’elle doive se tenir le ventre pour calmer un point de côté.


  — Oh, Finley, espèce de vieux renard ! s’esclaffa-t-elle. (Elle frappa dans ses mains et gloussa de nouveau, ravie d’avoir découvert le pot aux roses.) Lacey ? J’espère que tu n’as pas encore acheté ta robe, parce que d’ici à ce que tu la portes, la mode aura changé vingt fois.


  Piétinant ce qui restait de la proposition indécente de Finley, Max se dirigea à grands pas vers la porte.


  — Eh Finley ? Un petit conseil. Peut-être que tu devrais avouer à Lacey que la seule chose qui l’empêche de signer des chèques sous le nom de Mme Finley Cambridge est ta réticence – que dis-je, ton refus obstiné ! – de prendre en charge les études de notre fils.


  Avec un geste de la main, elle quitta la pièce d’un pas altier et se dirigea vers la sortie en bousculant les employés du garage.


  Une fois dehors, elle prit le temps d’inspirer une grande goulée d’air frais avant de remonter dans la voiture de sa mère, savourant le goût de sa confiance retrouvée.


  C’était encore meilleur que le plus fin des champagnes.


  Chapitre 20


   


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées : si vous cherchez une excuse pour saboter une relation amoureuse, la jalousie sera l’alliée idéale. Mais souvenez-vous de ceci : si vous permettez à la peur de vous dominer, le bonheur vous échappera toujours, tel un papillon insaisissable. Donc, tâchez de tordre le cou au monstre aux yeux verts avant qu’il prenne le contrôle de votre vie.


   


  Max descendit de voiture et se retint de courir jusqu’à la piscine, où Campbell était censé réparer le bain à remous. Elle avait piaffé d’impatience pendant tout le trajet du retour. Elle devait absolument lui raconter ce qu’elle avait découvert sur Finley et les raisons de ses atermoiements.


  Elle avait besoin de hurler sa joie après avoir enfin compris la stratégie de son ex-mari ; et ce, même si en réalité, la situation ne lui était pas plus favorable qu’avant. Elle avait envie de crier victoire, de célébrer son indépendance. Et, en cet instant, elle voulait partager sa bonne humeur avec Campbell. Pour lui prouver qu’elle n’allait plus se laisser faire.


  Elle s’arrêta devant le sauna, mais Campbell ne s’y trouvait pas. Passant la tête dans le vestiaire des dames pour voir si quelqu’un savait où il était, elle soupira en entendant la voix nasillarde de Mme Riley. Sans ses appareils, cette pauvre Irene ne devait pas se rendre compte à quel point elle parlait fort.


  Mais la phrase qui suivit l’arrêta net.


  — Tu m’as bien entendue, Esther. Et dire que pendant tout ce temps on pensait que Campbell était un bon garçon. Je n’arrive pas à croire que c’est bien le fils de Garner.


  — Eh bien, c’est un joli garçon, ça c’est sûr, lança Esther avec un petit ricanement.


  — Pas assez joli pour qu’on tolère ce genre d’inepties. Cette pauvre Maxine va encore se faire avoir.


  Max rougit de honte devant sa curiosité. Quel genre d’inepties ?


  — Tu es sûre d’avoir bien compris, Irene ? Ça me paraît bizarre. Je vois bien la manière dont il regarde Maxine, et j’aime vraiment cette petite. Elle a apporté une vraie bouffée d’air frais à ce village.


  — Je sais ce que j’ai entendu, Esther ! répliqua Irene d’un ton véhément. Il a dit qu’il allait laisser tomber Maxine pour aller retrouver Linda, j’en suis certaine. Quelqu’un doit le lui dire. Elle en a déjà assez bavé comme ça.


  Les voix perdirent en netteté, assourdies par le bruit de son pouls résonnant dans ses oreilles.


  Linda.


  L’ex-femme de Campbell.


  Max dut se cramponner au montant de la porte pour ne pas s’effondrer.


  Respire.


  Tu es déjà passée par là, Max. Respire.


  Respire et réfléchis. Mais ne réfléchis pas trop avant de parler à Campbell.


  Elle tenta de se convaincre de cesser de paniquer avant que les flocons qui voltigeaient dans son esprit se transforment en une énorme boule de neige d’accusations et d’insinuations qui ne reposaient sur rien.


  Certes, c’était plutôt mauvais signe, mais elle ne pouvait pas savoir à quel point avant d’en avoir parlé avec le principal intéressé.


  D’accord.


  Elle sentit que le sang recommençait à circuler dans son corps. Sa respiration se calma.


  Elle ne fuirait plus ses problèmes. Elle ne prétendrait plus que tout allait bien en s’enterrant la tête dans le sable.


  Elle prendrait le taureau par les cornes. Elle irait voir Campbell et lui offrirait une chance de s’expliquer avant de péter les plombs.


  Elle ne s’effondrerait pas. Son tube de Super Glue était vide.


  Bien.


  Calant son sac à main sous son bras, elle lâcha la porte et partit d’un pas décidé trouver Campbell.


  Comme une adulte.


   


  — Maman ?


  — Oui, Connor ? répondit-elle, distraite par son incapacité à trouver Campbell après l’avoir appelé deux fois et avoir fait tout le tour du village en voiture.


  — Regarde ce que j’ai trouvé, dit son fils en se laissant tomber sur une chaise à côté d’elle et en posant son ordinateur portable sur la table de la cuisine.


  Sans lever la tête, elle marmonna :


  — Qu’est-ce que tu as trouvé ?


  — Mais regarde ! C’est Campbell.


  Il lui montra l’article affiché à l’écran.


  Elle considéra d’un œil peu intéressé l’article qu’il lui indiquait et le parcourut en diagonale. Puis elle le lut une seconde fois et contempla le visage de l’homme dont elle était presque amoureuse. Les mots se mirent à danser devant elle.


  — Oui. Oui, c’est bien lui, répondit-elle avec lenteur.


  Connor se tourna vers elle.


  — Maman, qu’est-ce qui se passe ? C’est une bonne nouvelle, non ?


  Max ne parvenait pas à détacher les yeux de la photo de Campbell, abominablement beau dans son smoking, et qui donnait le bras à une femme brune non seulement superbe, mais qui semblait avoir la moitié de son âge.


  Selon l’article – qui figurait, excusez du peu, en page d’accueil de Yahoo ! –, ils avaient été photographiés ensemble à une soirée mondaine.


  — Je n’arrive pas à croire que Campbell soit le créateur de Gazouille ! s’exclama Connor. C’est super cool.


  Max retint un cri de frustration et essaya de ne pas laisser son imagination prendre le dessus.


  — C’est quoi, Gazouille ?


  Connor tapota sur le clavier et afficha le site. Le site que détenait Campbell Barker, qui prétendait n’être qu’un simple plombier.


  — C’est un réseau social, maman. Tu sais, comme Facebook et MySpace ? Pour parler avec les autres et publier des statuts en cent cinquante mots ou moins. Et ça te permet de te mettre en relation avec des gens qui aiment les mêmes choses que toi. Par exemple, si tu t’intéresses au tricot, comme mamie, tu peux chercher d’autres personnes dans ce cas et t’abonner à leur fil pour voir ce qu’elles racontent.


  — Tu as un compte sur Gazouille, Connor ?


  Il secoua la tête et ramassa l’ordinateur.


  — Non. Je n’ai que le compte Facebook pour lequel tu as donné ton accord. Et oui, il est toujours verrouillé, dit-il avant qu’elle ait pu lui poser la question.


  Donc Campbell Barker était riche. Sans doute plus riche que Finley.


  Et, d’après l’article, il aimait les jeunettes qui appartenaient au même monde que lui. La jolie brune bronzée à la silhouette athlétique était décrite comme la fille d’un gourou de l’informatique.


  Pourtant, voilà qu’il sortait avec une ex-épouse trophée au bord de la crise de nerfs, qui vivait dans une communauté de retraités. Une version pauvre, vieille et démodée des femmes qu’il fréquentait quand il était aux Seychelles. Ou bien l’article avait-il parlé de Bali ?


  Tous ses beaux discours sur sa beauté – il avait prétendu que ses fesses tombantes et sa gaine amincissante ne le gênaient pas – n’étaient rien d’autre qu’un mensonge. Tous les moments en sa compagnie, tous les souvenirs qu’elle chérissait n’avaient pas plus de valeur que les vingt ans qu’elle avait passés mariée à un homme dont il était la copie conforme, l’âge mis à part.


  Max posa sa tête sur sa paume et se frotta le front pour dissiper la tension qui l’envahissait. Ce qu’elle avait entendu un peu plus tôt à la piscine n’était pas forcément fiable, mais les photos ne mentaient pas.


  Idiote, idiote, idiote. Tu n’es pas plus maligne qu’il y a vingt ans, Max. Dès qu’un homme te porte un peu d’attention, tu cesses de réfléchir.


  — Max ?


  L’arrivée de Campbell la fit sursauter. Il vint se placer derrière elle et posa les mains sur ses épaules avant de lui déposer un petit baiser dans le cou.


  — Coucou, ma chérie. J’ai entendu dire que tu me cherchais ?


  Lorsqu’il la toucha, elle se raidit et dut lutter contre l’envie de lever le bras et de lui donner un coup de poing. Elle sentit l’odeur masculine qu’elle aimait tant jusque-là, et ses yeux se remplirent de larmes. La déception était si grande qu’elle en avait de la peine à respirer.


  — Oui, je te cherchais. Je t’ai cherché toute la journée, en fait.


  Campbell lui prit la main pour qu’elle se lève et qu’elle se tourne vers lui, et lui adressa un sourire. Le même que celui qu’il avait arboré alors qu’il s’amusait avec une jolie brune sur un yacht.


  — Je suis désolé. J’étais coincé chez M. Morris. J’avais oublié d’allumer mon téléphone. Je suis venu dès que j’ai su que tu voulais me voir.


  Elle avait le cœur serré, mais le contempla avec fermeté, les épaules raides.


  — Et tu as aussi oublié que tu étais riche ? demanda-t-elle sans hausser la voix.


  Campbell ne détourna pas le regard. Ses yeux bleus semblaient aussi sincères que d’habitude. Il regarda autour de lui, puis esquissa un geste du menton en direction de la porte.


  — Tu veux qu’on sorte parler dehors ?


  Connor étant dans la pièce voisine, c’était sans doute préférable. D’un geste tremblant, Max ramassa sa veste posée sur le dossier du fauteuil de ses doigts déjà glacés.


  — Allons-y.


  Campbell lui tint la porte, puis prit sa main sans vie pour la guider jusqu’aux petites tables que sa mère avait disposées sur la pelouse devant sa maison.


  — Donc, tu es au courant, lâcha-t-il en se laissant tomber dans l’un des confortables fauteuils comme si le fait qu’il soit à la tête d’une fortune indécente n’avait rien d’extraordinaire.


  Max ne s’assit pas. Elle serra les poings et les fourra dans les poches de sa veste pour réprimer un violent frisson.


  — Oui. Ce que je veux savoir, c’est pourquoi tu ne m’en as pas parlé.


  Voulait-elle vraiment le savoir ? Elle décida que oui. Elle préférait connaître la vérité, qu’elle soit bonne ou mauvaise. En rassemblant ses forces pour l’affronter, elle s’aperçut qu’elle se sentait capable d’y résister.


  Super.


  Campbell souriait toujours.


  — Vue d’ici, cette partie de ma vie semble un peu lointaine. Et ce n’est qu’un chiffre sur mon compte en banque.


  — Et la petite nana qui te donnait le bras sur la photo que j’ai vue sur la page d’accueil de Yahoo ! est juste un chiffre sur ton compte en banque, elle aussi ? Tu es sûr ? Elle était plutôt pas mal.


  Campbell ne releva pas la pique.


  — La photo que tu as vue sur le site de Yahoo !… Quelle photo ?


  Max eut l’impression de revoir Finley jouant les innocents.


  — Ta photo. Tu devrais être fier. Tu apparaissais en troisième position dans le top des recherches.


  Il eut enfin l’air de comprendre de quoi elle parlait.


  — Oh ! Ça doit être à cause de la vente de Gazouille.


  Max hocha la tête avec brusquerie.


  — Oui, c’est marrant, hein, répliqua-t-elle d’un ton volontairement sarcastique. Donc j’imagine que cette blague comme quoi ton autre voiture est une Ferrari n’était pas tant une blague que ça, pas vrai ?


  Elle vit à ses sourcils froncés qu’il commençait à perdre patience.


  — J’ignorais que le fait que je sois le créateur de Gazouille était si important, Max.


  Elle en resta bouche bée, puis leva une main en un geste d’incrédulité.


  — Attends une petite minute. Tu pensais que le fait que tu sois multimillionnaire n’était pas important ?


  Comment osait-il lui dire une chose pareille ?


  — Ce n’est que de l’argent.


  — Oh, c’est bien plus que de l’argent ! C’est un véritable trésor. Tu es sans doute encore plus riche que Finley, et ça ne t’est jamais venu à l’esprit de le mentionner. Pourquoi donc ? Est-ce que tu avais peur que je décide de jeter mon dévolu sur toi pour retrouver le luxe auquel j’ai été habituée par le passé ?


  Le sourire de Campbell disparut, remplacé par l’expression sévère qu’il avait réservée à Finley jusque-là.


  — Pourquoi tu ne me dis pas où tu veux en venir ?


  — De toute évidence, tu ne voulais pas que je sois au courant.


  — Ne devrais-tu pas te réjouir que je sois un millionnaire plutôt qu’un plombier sans le sou ?


  « Non ! » avait-elle envie de crier. Tant que Campbell était plombier, ils étaient sur un pied d’égalité. Ils déjeunaient de sandwichs qu’ils avaient préparés le matin pour qu’elle puisse économiser un peu. Il l’aidait à dénicher des bons de réduction. Mais Campbell Barker n’avait pas besoin d’utiliser de bons de réduction.


  C’était exactement comme avec Finley. Campbell pouvait l’acheter et la revendre. Il pouvait avoir tout ce et tous ceux qu’il désirait, et, au bout d’un moment, quand son bel argent lui donnerait accès à une chose à laquelle il serait incapable de résister, il la mettrait au rebut, si ce n’était déjà fait. Pas cette fois. L’argent créait tensions, jalousies et rancunes.


  — Tu sais ce qu’il y a de drôle ?


  — Non, mais en tout cas ça n’a pas l’air de te faire rire, rétorqua-t-il.


  — Ce qu’il y a de drôle, c’est que tu as raison : je devrais être heureuse. Quelle femme ne serait pas aux anges en découvrant que son petit ami est plein aux as ? Mais pas moi, Campbell. Pas moi. Je sais ce que ce genre de fortune signifie. Ça signifie que non seulement tu m’as menti, mais que tu peux me jeter quand l’envie t’en prendra. Ça signifie que quand tu ne seras plus coincé ici, où tu tues le temps en couchant avec la seule femme de ton âge, tu repartiras voguer sur les flots bleus en compagnie de petites minettes de vingt ans. Oh, mais attends ! Tu ne m’as pas attendue, pas vrai ? Je dois faire pâle figure à côté de la fille avec qui tu te pavanais sur ce yacht !


  Il se leva brusquement de son fauteuil et l’empoigna par les épaules, la toisant avec un dégoût qu’il ne cherchait même pas à dissimuler.


  — Tu crois vraiment que je ferais une chose pareille, Max ? Pourquoi je ne t’ai pas parlé de tout ça, à ton avis ?


  — Je ne sais pas, Campbell. Peut-être que c’était à cause de Linda, railla-t-elle.


  — Linda ?


  Il fit mine de ne pas comprendre de quoi elle parlait.


  Bien sûr. Comme si elle était folle.


  — Oui, Linda. Ça aussi, c’est marrant, poursuivit-elle. Irene Riley t’a entendu parler au téléphone aujourd’hui. Tu sais, le téléphone dont tu racontes qu’il était éteint ?


  — Il était réellement éteint, Max. Bon sang, c’est ridicule ! cracha-t-il en la lâchant pour se passer une main dans les cheveux.


  — Vraiment ? Pourtant, Irene prétend qu’elle t’a entendu dire que tu allais – et je cite – « laisser tomber Max pour aller retrouver Linda » ! Ce n’est pas le nom de ton ex-femme ? Alors, qui est ridicule, maintenant ?


  Il la contempla d’un air glacial.


  — C’est exactement ce que j’ai dit. Enfin, c’est presque exact.


  Max pâlit. Elle s’était attendue à ce qu’il nie. À ce qu’il lui raconte une histoire à dormir debout. Pas la vérité.


  — En réalité, j’ai dit que je ne pouvais pas te laisser tomber pour aller retrouver Linda, parce que toi et moi avions rendez-vous. Linda est mon avocate, Max. Je ne parlais pas de mon ex-femme. Sa secrétaire m’a appelé pour m’informer qu’elle voulait me rencontrer pour évoquer la vente de Gazouille, mais je lui ai répondu que je ne pouvais pas la voir aujourd’hui parce que nous avions prévu de dîner ensemble. Tiens…


  Il sortit brusquement le téléphone de sa poche et fit défiler les pages du répertoire jusqu’à trouver le numéro de Linda.


  — On va l’appeler, et tu verras bien. Est-ce que ça suffira à t’apaiser, Max ? Est-ce que ça suffira à te montrer que je n’ai rien à voir avec ce mari infâme dont tu sembles incapable de te débarrasser ?


  — Tu es exactement comme lui. Exactement comme lui ! hurla-t-elle. D’accord, tu es plus attirant. Et peut-être que tu es plus sympa avec les vieilles dames et les anciennes reines de beauté. Mais tu es exactement comme lui. J’ai vu ces photos sur lesquelles tu prenais du bon temps avec toutes ces minettes. Comme c’est ironique que je n’aie pas trouvé le moindre cliché te montrant marchant sur une plage de sable fin en compagnie d’une quadra aux cuisses flasques !


  Campbell resta silencieux un moment. Il était si calme, si immobile, qu’elle avait envie de le secouer pour qu’il dise quelque chose.


  Le vent soufflait, glacial contre ses joues enflammées.


  Partout dans l’impasse, les carillons résonnaient de sons mélancoliques.


  Avec leurs joyeux sourires, les nains de jardin semblaient se moquer d’elle.


  Quand Campbell ouvrit enfin la bouche, sa voix était enrouée, et il parlait si bas que Max dut tendre l’oreille pour entendre ses explications.


  — Tu sais pourquoi il n’y avait pas de photos avec des femmes comme toi ? Parce que jusqu’à il y a quelques mois, tu ne faisais pas partie de ma vie.


  Son cœur frissonna dans sa poitrine.


  — Et tu sais quoi d’autre, Max ? Tu as raison. J’aurais dû te parler de ma situation financière et t’expliquer ce qu’étaient ces photos. Je ne suis pas très connu. Je ne suis qu’un type qui a eu la chance d’avoir une idée qui a remporté un grand succès. Je suis sûr qu’on ne parle de moi sur Internet qu’à cause de la vente de Gazouille. En dehors de cela, je m’étais fait plutôt discret ces derniers temps. Si tu m’en avais laissé le temps, je te l’aurais expliqué. Je t’aurais aussi expliqué que ces deux jeunes femmes sont les filles de deux de mes amis et que leurs pères me massacreraient si je songeais à sortir avec elles. Je parie que celle que tu as vue était la fille de mon ami Hal. Elle a dix-sept ans, pour info, et cette photo a été prise à la fête que sa famille avait organisée pour ses seize ans. Mais pourquoi me croire, moi, quand tu peux faire confiance à un journaliste peu scrupuleux qui adorerait faire ses choux gras de ma liaison scandaleuse avec la fille adolescente d’un gourou de l’informatique ?


  Oh.


  D’accord.


  Elle songea que le geste qu’il venait de lui adresser, un doigt posé sur sa bouche, était destiné à lui faire garder le silence.


  — Tu vois, Max, la plupart des gens pratiquent régulièrement une activité très intéressante nommée « la communication ». Mais tu n’es pas très douée pour ça. Tu ne poses pas de questions. Non, toi, tu t’empresses d’échafauder des scénarios délirants sans chercher à savoir s’ils sont vrais. Et je crois que ce soir ma conclusion est que tu ne changeras jamais.


  Une terreur froide envahit Max. Son corps tétanisé était douloureux, et, à force de serrer les poings, elle ne sentait plus ses mains. Elle laissa échapper un lent soupir en se préparant pour ce qui allait suivre.


  Campbell baissa la tête avant de poursuivre :


  — J’ai été patient, Max. Je t’ai laissée m’accuser de choses que je n’envisagerais jamais de faire. Et, pendant tout ce temps, je n’ai pas cessé de me répéter : « Campbell, tu as affaire à une femme qu’on a maltraitée et qu’on a persuadée qu’elle n’avait aucune valeur au-delà de son apparence. Vas-y doucement, Campbell. Ne sois pas trop dur avec elle, Campbell ; elle a peur de t’accorder sa confiance. Campbell, tu es en train de tomber amoureux d’une femme qui craindra toujours le pire avant de penser le meilleur. » Je t’ai rassurée, même quand tu ne me le demandais pas. J’ai tenu toutes les promesses que je t’avais faites. Bon sang, si j’ai ne serait-ce que deux minutes de retard par rapport à l’heure à laquelle je t’avais dit que je t’appellerais, je m’affole. Je ne veux pas que tu m’appartiennes, Max. Je veux partager ta vie. Et je veux que tu aies dans ta vie toutes les personnes qu’il te plaira. Je veux que tu sois heureuse. Je veux que tu trouves la tranquillité d’esprit qui te permettra d’être enfin épanouie et de vivre sans crainte. Je voulais juste t’aimer ! cria-t-il sans prêter attention aux lumières de la terrasse qui s’allumèrent quand il rugit.


  Max voulait lui tendre la main et le supplier de la laisser s’excuser. Les paroles de Lenore lui revinrent : personne n’allait supporter éternellement ses doutes irrationnels et ses réactions excessives. Et Campbell semblait avoir atteint ses limites.


  — Donc, ce soir, je hisse le drapeau blanc, reprit-il. Parce que tu retombes sans cesse dans les mêmes travers, Max, et je n’ai rien fait pour mériter tes accusations. Ce soir, j’ai compris quelque chose. Tu veux savoir quoi ?


  Sa lèvre inférieure tremblait, mais elle se redressa. Elle pouvait encaisser. Parce qu’elle méritait vraiment sa colère.


  — Quoi ?


  — J’ai compris que tu es incapable de me faire confiance. Tu ne le veux pas. Et j’ai compris aussi autre chose. Quelque chose de presque aussi important. Tu serais prête à bondir sur n’importe quelle excuse pour mettre fin à cette relation, pour ne pas avoir à essayer. C’est bien plus facile de permettre à la peur de te dominer que de te battre pour prendre le contrôle de ta vie. Je m’attendais bien à ce que tu aies quelques doutes, et j’étais prêt à les affronter, mais je ne m’attendais pas à un tel bombardement. J’espérais vraiment qu’après avoir passé tant de temps en ma compagnie tu serais capable de prendre un peu de recul. Après tout, je n’ai pas cessé de te prouver que tu pouvais me faire confiance. Mais ça ? (Il esquissa un geste en direction de l’espace qui les séparait.) On ne peut pas vivre comme ça. Donc peut-être que tu avais raison quand tu as dit qu’on n’en était pas au même point dans nos vies. Mais je n’ose plus croire que tu sauras évoluer assez pour me rejoindre là où j’en suis.


  Il posa une main sur son épaule et lui déposa un rapide baiser sur le front.


  Elle savoura son odeur, puis le contact de ses doigts quand elle lui prit la main. Mais il la retira aussitôt.


  — Prends soin de toi, Max, conclut-il avant de partir à grands pas vers son pick-up.


  Le moteur rugit, et Campbell Barker partit sans se retourner.


  Parce qu’elle était la personne la plus stupide de tous les temps.


  Bien joué, Max.


   


  — Fiston ?


  — Papa ?


  — Tu veux parler ?


  Assis en face de Campbell à la table de cuisine, Garner posa une main sur le bras de son fils pour tenter de le réconforter.


  — C’est terminé. Je crois qu’elle ne réussira jamais à me faire confiance, et je ne peux pas vivre sans ça, papa.


  — Oui, approuva Garner. La confiance, c’est capital. C’est ce qui nous a permis de rester ensemble pendant quarante-six ans, ta mère et moi. Alors, qu’est-ce que je peux faire pour t’aider ?


  Campbell avait du mal à y croire, mais quitter Max lui était encore plus pénible que la dissolution de son mariage. Il revit en pensée son visage pendant leur dernier entretien, si beau, quoi qu’elle en pense, si stoïque…, si triste.


  — Rien. Ça passera avec le temps.


  Et il en aurait à revendre, à Londres. Dire qu’il s’était rendu chez Mona pour proposer à Max de l’accompagner…


  Pour qu’ils puissent être enfin seuls. Entièrement seuls.


  Pour qu’il puisse lui dire qu’il l’aimait comme il n’avait jamais aimé personne.


  Son ventre se noua.


  — Je peux me permettre de te demander pourquoi elle a paniqué, cette fois ?


  — À cause de mon argent, répondit-il sombrement.


  — La racine de tous les maux, fiston. Donc tu as enfin fini par lui avouer que tu es plein aux as ?


  Merde.


  — Non. Je ne lui ai rien dit. Elle l’a découvert sur Internet.


  Garner grimaça.


  — Aïe. C’était une erreur de ne pas lui en parler. Tu l’as prise par surprise, et ça l’a effrayée. Ça n’avait pas besoin d’être un grand secret, Campbell. Je dois dire que je comprends presque ses peurs. Elle était mariée à un homme riche, et regarde ce qui s’est passé…


  Son père avait raison, mais riche ou pauvre, il doutait que Max soit jamais capable de faire confiance à qui que ce soit.


  — Tu es sûr d’avoir pris la bonne décision, fiston ?


  — Elle voulait mettre fin à notre relation, papa. Elle cherchait n’importe quel prétexte pour partir se terrer dans son trou. Évidemment, c’est plus facile de se planquer que de prendre des risques. J’imagine que je n’en valais pas la peine à ses yeux.


  Et cela lui brisait le cœur.


  — La peur peut être un moteur très puissant, commenta Garner d’un ton bourru.


  — Je n’aurais jamais réussi à la convaincre que j’étais un type bien. Rien n’aurait jamais suffi. Elle aurait toujours douté. Je ne peux pas vivre dans l’angoisse en attendant le moment inévitable où elle pétera les plombs à propos de quelque chose dont elle n’aura pas pris la peine de me parler avant de s’imaginer des scénarios délirants.


  — Tu as besoin d’être seul ?


  Campbell frotta ses yeux fatigués d’un geste las.


  — Tu peux rester, papa. Pas de problème


  — Tu veux manger une grosse glace au chocolat et écouter des chansons d’amour tristes ? Peut-être même regarder un de ces mélos dont les femmes raffolent ? demanda son père pour tenter de soulager le chagrin évident de son fils.


  Campbell eut un petit rire faiblard.


  — Tu veux juste te servir te moi pour manger une glace.


  Garner gloussa et se tapa sur la cuisse.


  — Je sauterais sur n’importe quelle excuse, tu sais.


  Exactement comme Max, songea-t-il, le cœur serré.


  — Va te coucher, papa. Tu reprends le travail demain. Repose-toi.


  Garner se leva et le serra dans ses bras en une rare manifestation d’affection.


  — Je t’aime, fiston. Même si Max n’en est pas capable.


  Ensuite, son père sortit de la cuisine d’un pas silencieux.


  « Même si Max n’en est pas capable. »


  Même si Max ne le veut pas.


  Même si elle refuse de le faire.


  Merde.


  Chapitre 21


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées : est-ce que vous avez envie de finir vieille fille ? Vous savez, la célibataire du quartier avec tous ses chats ? Si ce n’est pas le cas, il est temps de vous ressaisir et de montrer au monde la nouvelle femme indépendante et intelligente que vous êtes en prenant des décisions rationnelles, et non basées sur votre paranoïa galopante. Sinon, autant utiliser tout de suite votre nouvelle expertise en matière de courses chez Walmart pour dénicher la litière la plus économique et commencer à faire un stock de Gourmet. Je l’ai déjà dit, et je vais me répéter : secouez-vous. À présent, vous devez embrasser une vie saine et équilibrée où la logique et le bon sens règnent en maîtres.


   


  — Maxie ?


  — Oui, maman ?


  — Pourquoi est-ce que tu es toute seule dans le noir ?


  — Parce que les trolls comme moi aiment l’obscurité, et que je n’ai pas réussi à trouver un pont digne de ce nom sous lequel me cacher, répondit-elle en reniflant.


  — Ça va, ma chérie ?


  — Non. Ça ne va pas. Ça va aller, mais pour l’instant ça ne va pas du tout.


  — Oh, non, Maxie !… Tu ne vas pas recommencer à boire ?


  Mona s’affala à côté d’elle sur la balancelle de la terrasse et resserra sa robe de chambre.


  Max laissa retomber sa tête sur ses genoux, qu’elle avait remontés devant elle.


  — Non. Je ne vais pas boire. Et je n’ai pas bu tant que ça, alors arrête de me faire passer pour une alcoolique.


  — Tu t’es disputée avec Campbell.


  — Oui.


  — Et c’est fini.


  Max déglutit péniblement.


  — Oui. Tu avais raison sur mon compte.


  — Ce n’était pas le but, Maxie. Quand je te houspille, c’est parce que j’espère que tu vas me prouver que j’ai tort.


  Max tendit la main pour serrer celle de sa mère.


  — Je suis désolée qu’on se soit disputées.


  — Pas moi, répliqua Mona en lui donnant une petite tape affectueuse. Tu avais besoin d’entendre tout ça.


  — Je regrette de ne pas t’avoir écoutée plus tôt. Je ne soupçonnais pas à quel point ça me plairait de tenir Finley à ma merci. Même si ça n’a duré qu’une minute et qu’au fond ma décision de ne pas signer l’arrange peut-être. Mais j’ai décidé que je devrais te ressembler davantage.


  — C’est bon à savoir. Dans ce cas, tu sais ce que je ferais dans une situation comme celle-ci ?


  — Tu donnerais des coups de sac à main à Campbell jusqu’à ce qu’il se soumette ? C’est un peu radical.


  — Mais pas impossible, gloussa Mona. Alors, quand est-ce que tu vas essayer de te rabibocher avec lui ?


  Le regret la rongeait de l’intérieur.


  — Avec ce qu’il a dit ce soir, j’ai bien l’impression que rien ne pourra le faire changer d’avis.


  Étrangement, le grincement de la balancelle l’apaisait un peu.


  — Bon sang, tu as remis ça, soupira Mona.


  Eh oui.


  — Oui. J’ai remis ça. Je l’ai comparé à Finley.


  Seigneur, rien que de le dire à voix haute lui donnait envie de vomir !


  — C’est plutôt affreux.


  — Oui. C’était plutôt affreux.


  Tellement affreux. Horrible. Abominable.


  — Est-ce que tu vas te lamenter sur ton sort, ou est-ce que tu vas te secouer et au moins essayer de jeter toutes tes forces dans la bataille pour le récupérer ? J’ai vu comment il te regarde, ma puce. Il ne fait pas semblant. Mais tu ne peux pas souffler le chaud et le froid éternellement. Les hommes finissent par se lasser. Je crois que ça veut dire que maintenant c’est à ton tour de faire un effort. Peut-être que Campbell a juste besoin de savoir que tu es prête à te battre pour lui autant que lui pour toi.


  — Je ne crois pas que ce soit possible de sauver cette relation après ce qui s’est passé, maman.


  Mona se leva et lui prit le menton, puis saisit un mouchoir en papier dans la boîte que Max avait emportée dehors et essuya ses larmes avant de lui adresser un sourire.


  — Si tu n’essaies pas, tu ne le sauras jamais. (Elle l’embrassa sur la joue et termina en chuchotant.) Je t’aime, Maxie. Aime-toi assez pour amener cette histoire à son dénouement…, qu’il soit heureux ou non.


  Et, sur ces mots, elle quitta Max, qui resta assise dans les ténèbres glacées à contempler le village parsemé d’une multitude de petits points lumineux là où des lampes illuminaient les coquets jardins. Au-dessus de sa tête, la lune brillait dans le ciel indigo.


  Elle ne cessait de retourner les mêmes questions dans sa tête. Devait-elle lâcher prise, ou parler franchement et affronter la possibilité que Campbell la rejette ?


  Cela aurait été nettement plus malin de l’interroger sur son site Internet et sur Linda, plutôt que de brandir immédiatement des accusations.


  Mais malgré son immense peine, et même si elle s’en voulait énormément d’avoir tout gâché, elle fut surprise de constater qu’elle ne ressentait pas le genre de désespoir qui l’aurait conduite à se demander pourquoi se lever le matin.


  Le sentiment de tristesse et d’impuissance dont elle avait pensé à une époque qu’il la tuerait, le chagrin paralysant qui s’était emparé d’elle quand son mariage à Finley avait battu de l’aile, tout cela avait disparu.


  Complètement.


  Cette prise de conscience en entraîna une autre. Ce n’était pas parce qu’elle ne tombait pas dans un abîme de dépression qu’elle n’aimait pas Campbell. Ou qu’elle l’aimait moins qu’elle n’avait aimé Finley.


  Au contraire, elle était complètement folle de lui ; elle ne parvenait pas à se rappeler avoir jamais éprouvé des sentiments d’une telle intensité pour Finley. Mais cet amour, qui s’imposait à elle comme une évidence, lui semblait moins familier que le sentiment frénétique qu’elle avait pu ressentir par le passé.


  Comment avait-elle pu passer à côté du fait que cela n’avait rien à voir ? Quand ils se quittaient, elle ne passait pas la nuit à se tourmenter en imaginant Campbell en compagnie d’une bande de stripteaseuses. Bon, pas toutes les nuits, en tout cas. Elle n’était pas en permanence sur les nerfs comme quand Finley l’appelait plus tard que prévu.


  Sa relation avec Campbell était saine et confortable. Avec lui, elle se prenait à sourire sans raison à n’importe quel moment de la journée. Et, même si elle ne s’en était pas rendu compte plus tôt, elle ne s’inquiétait pas quand il partait faire ce qu’il avait à faire de son côté, car elle savait qu’il prendrait soin de la tenir informée. À présent, elle comprenait que s’il avait mis un point d’honneur à être toujours présent, honnête et rassurant c’était à cause des blessures qu’elle avait héritées de son mariage.


  Et ce soir, elle l’avait bien mal récompensé de ses efforts et de sa gentillesse.


  Malheur…


  Pourquoi parvenait-elle à cette conclusion seulement maintenant ? Pourquoi était-elle passée à côté de ce que sa relation avec Campbell avait de bon pour en faire quelque chose de mauvais ? Et pourquoi n’était-elle pas en train de perdre les pédales en repensant à ce qui venait de se passer ?


  Elle se redressa et sourit, puis elle se mit à rire.


  Franchement.


  Elle n’était pas en train de perdre les pédales parce que même si elle allait peut-être en souffrir plus tard elle venait de tirer une leçon de son erreur. Si elle perdait Campbell à cause de sa stupidité, elle ne pourrait s’en prendre qu’à elle-même.


  Enfin.


  Maxine Cambridge s’aimait enfin assez pour accepter l’idée que la vie continuerait, avec ou sans Campbell Barker, et qu’elle s’en sortirait quel que soit le dénouement de cette histoire.


  Aimer quelqu’un qui voulait seulement la voir heureuse était une source de bonheur, pas une forme d’esclavage. Campbell avait pris soin d’y aller tout en douceur avec elle pour ne pas raviver les blessures de son passé douloureux. Il avait respecté ses réserves et avait cherché en permanence à la rassurer. Il avait fait preuve d’une patience héroïque en attendant qu’elle se secoue enfin.


  Essuyant ses yeux pleins de larmes, Max sourit.


  Elle était libre.


  Enfin…


   


  — Dis-lui, Lacey, ou je te jure que je vais t’arracher tes cheveux décolorés un par un ! cria Lenore en traînant sa sœur dans la cuisine de Mona.


  — Je t’ai envoyé une lettre de la part de Dorothy, Maxine…, lâcha Lacey en reniflant.


  Tout son corps se couvrit instantanément de chair de poule, et Max pivota pour leur faire face, jetant l’éponge avec laquelle elle s’était affairée à astiquer un évier déjà éblouissant de propreté.


  — Une enveloppe rose ?


  Hors d’haleine, Lacey répondit entre deux sanglots :


  — Oui. Je ne savais pas que Finley voulait te la cacher ! Je n’ai même pas regardé le timbre ou l’adresse de l’expéditeur. Je me suis contentée de te l’envoyer ici. Mais… mais…


  — Mais ? s’impatienta Max.


  Les larmes ruisselaient sur les joues enflammées de la jeune femme.


  — Quand il a découvert que je l’avais prise sur son bureau, Finley est entré dans une colère noire. J’essayais juste de me montrer utile pour qu’il soit un peu moins stressé avec le divorce. Et il me crie tout le temps de me bouger ; je pensais vraiment l’aider ! Mais il a dit… (Elle s’interrompit pour tenter de reprendre sa respiration.) … il a dit que toi, tu n’aurais jamais commis une erreur aussi grossière. Il m’a dit que je n’aurais jamais dû fouiller dans ses affaires, mais je jure que l’enveloppe était posée bien en évidence, Maxine. Et maintenant… maintenant…


  — Il a rompu leurs fiançailles, lâcha Lenore d’un air écœuré. Je t’avais prévenue que c’était un fumier, pas vrai, Lacey ? Je t’avais prévenue que tu terminerais exactement comme…


  — Arrête, Lenore, la coupa Max.


  Elle comprenait exactement ce que ressentait Lacey. Le souvenir de la peine qu’elle avait éprouvée lorsqu’elle s’était trouvée dans la même situation était encore frais dans sa mémoire. Sa sympathie pour cette enfant de vingt ans sa cadette et la conscience du fait que celle-ci avait eu la chance d’échapper à un chagrin bien plus grand l’empêchaient de se réjouir de sa détresse et de souhaiter que Lacey soit brisée comme elle-même l’avait été.


  — Pas la peine d’en remettre une couche, reprit-elle. Je crois que Finley ne comptait même pas l’épouser, de toute manière. Et mon refus de signer les papiers du divorce était l’excuse parfaite pour repousser la noce. Finley savait que je ne pouvais rien dire sur le contrat de mariage, mais que Connor avait droit à une bonne éducation. Il savait que je n’y renoncerais pas si facilement, et ça lui a permis de gagner du temps. Estime-toi plutôt heureuse qu’elle soit débarrassée de lui maintenant et pas dans vingt ans.


  Les sanglots déchirants de Lacey lui étaient si familiers que Maxine avait presque envie de prendre son ennemie jurée dans ses bras pour la réconforter. Mais elle ignorait si elle serait un jour capable d’être si généreuse envers une femme qui avait batifolé avec un homme marié. Et le fait qu’elle soit encore une enfant ne changeait rien à l’affaire.


  — Donc, la lettre. C’était Finley qui l’avait ? Tu en es sûre, Lacey ?


  Celle-ci grimaça et ferma ses yeux rougis.


  — Elle était sur son bureau.


  Lenore lança un regard inquiet à son amie.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, selon toi ?


  — Je ne sais pas. Mais ce n’est pas bon signe.


  Pour quelle raison Finley aurait-il pu vouloir lui cacher la lettre de Dorothy ? Elle ne doutait pas une seconde qu’il s’agissait d’une autre de ses sombres machinations.


  Les pleurs de Lacey se firent encore plus bruyants, et Max perdit patience.


  — Ramène-la chez elle. S’il te plaît, supplia-t-elle son amie.


  Empoignant sa sœur par le bras, Lenore se pencha pour déposer un baiser sur la joue de Max et lui demanda :


  — Tu as parlé à Campbell ?


  — Et toi, tu as parlé à Adam ? rétorqua Max.


  — Non. Mais ma situation est différente. Ne laisse pas traîner les choses trop longtemps. Courage, petit scarabée, plaisanta-t-elle avec un sourire.


  Plus raisonnable qu’elle ne l’avait jamais été, Max répondit d’un ton étonnamment serein :


  — Je pourrais te dire la même chose, ma chère. Et il ne s’est écoulé que quatre jours depuis que Campbell m’a plaquée…, ce que je méritais tout à fait. J’ai pensé que ce serait sans doute mieux de le laisser se calmer avant de passer à l’attaque. Je ne dois pas me planter, Lenore. Je veux qu’il sache que je suis sérieuse. Vraiment, vraiment sérieuse.


  — Je n’arrive pas à croire que tu ne te sois pas transformée en épave, Maxine Cambridge. Je ne t’ai jamais vue aussi calme. Je verserais bien une petite larme de fierté, mais on a déjà eu assez de pleurs pour aujourd’hui, lança-t-elle en montrant Lacey.


  Max frictionna les épaules de son amie.


  — C’est vrai, je ne me suis pas effondrée, mais c’est un miracle que je n’aie pas fait disparaître cet évier à force de le récurer, lâcha-t-elle d’un air désabusé. Ça va à peu près. Je préférerais aller super bien, mais je vais me contenter de ça pour l’instant. Je crois que cette fois j’ai enfin compris que l’amour ne doit pas nécessairement te consumer au point de te donner envie de te suicider quand les choses vont mal. Ma vie est plus épanouie qu’elle ne l’a jamais été. J’ai remplacé toutes ces manucures et autres traitements au salon de beauté par une bonne dose de confiance en moi. Maintenant, je dois juste convaincre Campbell que j’en suis au même point que lui. De ton côté, ferme les écoutilles et va prendre soin de ta sœur.


  — Appelle-moi plus tard pour qu’on échafaude des théories sur cette lettre, d’accord ?


  Maxine hocha la tête et lui adressa un faible sourire. Elle ne se réjouit même pas en entendant Lacey gémir alors qu’elle sortait :


  — Mais je l’aime, Lenore ! Je ne peux pas vivre sans lui !


  — Ouais, ricana Lenore. L’amour n’est-il pas merveilleux ?


  Après leur départ, Max continua à réfléchir. Elle avait le sentiment que la lettre de Dorothy avait mis Finley dans l’embarras.


  Cela lui arracha un sourire. Tant pis si c’était mesquin. Mais elle avait le cœur lourd en pensant qu’elle ne saurait peut-être jamais ce que sa belle-mère avait voulu dire.


  À moins qu’elle n’obtienne la vérité de Finley. À coups de poing s’il le fallait.


  Cette idée lui redonna le sourire.


   


  Avec un frisson, Max prit une profonde inspiration. Le stress la rendait malade. Ses intestins étaient tout noués, et son ventre gargouillait.


  Elle se mit à encourager son reflet dans le miroir :


  — Tu vas être forte, Max. Tu vas expliquer ce que tu désires, et si la réponse est « non » tu continueras à vivre ta vie. Exactement comme tu l’as fait depuis ta dernière bourde en date. La bourde la plus stupide que tu aies commise depuis la signature de cet affreux contrat de mariage. Tu es forte, indépendante, follement amoureuse. Maintenant, récupère ton homme !


  Elle fit mine de rugir, puis s’envoya un baiser. Elle allait reconquérir Campbell Barker et ne le laisserait plus jamais partir.


  Jamais.


  Un bruit d’applaudissements dans l’entrée de la salle de bains la fit sursauter.


  — Il était temps.


  — Tu crois ? railla Max avant de serrer sa mère dans ses bras.


  — Oh que oui ! Mais avant que tu partes au combat… Joe Hodge est là. Il dit que Jake s’est enfui.


  — Oh, non !


  Elle dépassa Mona et se précipita vers la porte d’entrée.


  — Monsieur Hodge ?


  Le visage habituellement enjoué du vieil homme était inquiet.


  — Je suis désolé de vous déranger, Maxine, mais Jake a disparu. Je n’arrive pas à lui mettre la main dessus. Je l’appelle depuis plus d’une heure. Mais je vois que vous vous êtes mise sur votre trente et un ? Désolé de vous ennuyer avec mes problèmes.


  Il se détourna pour partir, mais Max le rattrapa par la bretelle.


  — Vous ne m’ennuyez pas du tout, monsieur Hodge. Mais je trouve ça un peu inquiétant, avec le caractère de Jake. S’il coince quelqu’un comme M. Lowell, vous pouvez être sûr qu’il y aura une plainte auprès de l’association des résidants. Donnez-moi une minute pour prendre mon sac à main ; on va aller le chercher.


  Jake et elle étaient plus ou moins devenus amis. Il la tolérait tant qu’elle lui apportait des friandises et qu’elle lui grattait le ventre. Au cours des derniers mois, il semblait avoir enfin commencé à apprécier leurs promenades.


  En sortant, elle frissonna. Ce n’était que le début de l’automne, mais le temps s’était beaucoup rafraîchi pour la saison, surtout en soirée.


  — Allons-y.


  M. Hodge fouilla dans sa poche.


  — Attendez. Mon téléphone est en train de vibrer. Allô ? Ce petit con, gloussa-t-il. D’accord. Merci beaucoup, Maude. (Après avoir raccroché, il lui adressa un clin d’œil.) Maude dit qu’elle vient de le voir passer à côté du centre culturel. Dépêchez-vous de monter dans ma camionnette pour qu’on puisse le rattraper.


  En chemin, Max baissa sa vitre et tâcha d’appeler le chien au cas où il serait parti un peu plus loin.


  Lorsqu’ils se garèrent, elle s’étonna du nombre de voitures stationnées sur le parking.


  — Vous avez monté un tripot clandestin dont vous avez oublié de mentionner l’existence à votre directrice des loisirs bien-aimée, ou quoi ? (Elle lui adressa un sourire de conspiratrice, puis agita un doigt comme pour le gronder.) Si vous m’avez fait rater une occasion de gagner un peu d’argent, je vais être très blessée.


  Avec un petit grognement de douleur, Joe sortit de la camionnette, puis la contourna pour venir ouvrir sa portière et lui tendit la main pour l’aider à descendre.


  — Rien de clandestin par ici. Contentez-vous d’entrer, l’encouragea-t-il d’un air rusé.


  Elle pencha la tête.


  — Joe ? Qu’est-ce qui se passe ?


  Il posa une main dans son dos pour la pousser vers le centre culturel.


  — Allez donc voir.


  Les portes s’ouvrirent à la volée.


  — Surprise ! crièrent les retraités qui se trouvaient devant elle.


  Stupéfaite, Max en resta bouche bée. Des confettis colorés voletèrent, atterrissant dans ses cheveux, tandis que les résidants soufflaient dans des langues de belle-mère, produisant un bruit assourdissant. Des dizaines de ballons multicolores sur lesquels on lisait les mots « Joyeux anniversaire » étaient attachés aux chaises. Les enceintes vibraient au son d’un morceau de jazz, et elle aperçut une table couverte de victuailles au fond de la salle.


  — Qu’est-ce que…


  Ce n’était pas son anniversaire.


  Mary, Gail, Connor et Mona se dirigèrent vers elle, portant un immense gâteau couvert de bougies. Ils affichaient tous de grands sourires satisfaits.


  — Souffle-les, Maxie, avant qu’on lâche tout par terre, cria sa mère par-dessus les exclamations de joie qui fusaient tout autour d’eux.


  — Comment est-ce que tu as réussi à me cacher une chose pareille ?


  — Oh, ça n’a pas été facile. Surtout avec cette concierge d’Esther. Mais j’ai encore quelques tours dans mon sac, lança Mona, contente d’elle-même.


  — Mais, maman, ce n’est pas mon anniversaire. Tu devrais pourtant le savoir, la gronda-t-elle avec affection.


  — C’est l’anniversaire du jour de ta renaissance, mon chou, expliqua Mary avec un clin d’œil. Tu es arrivée dans le village il y a un an, et regarde tout ce que tu as accompli. Nous sommes plusieurs à avoir pensé que cela méritait bien une petite fête. Maintenant, souffle tes bougies !


  Une année.


  Une année depuis qu’elle avait atterri chez sa mère, complètement au bout du rouleau. Une année depuis qu’elle avait empoigné un malheureux sac, avait pris Connor par la main et avait abandonné tout ce qu’elle pensait aimer derrière elle. Une année passée à verser plus de larmes qu’elle ne l’aurait cru humainement possible.


  Un an plus tard, elle avait réussi à donner un sens à sa vie et découvert qu’elle n’avait besoin de personne d’autre pour ça.


  — Allez, maman. Souffle ! cria Connor, et tout le monde l’imita.


  — Souffle ! Souffle ! scandèrent-ils.


  Avec un sourire, elle se pencha et retint ses cheveux avant de souffler de toutes ses forces. Ensuite, au milieu des cris et des applaudissements, elle commença à se frayer un chemin au milieu de la foule, serrant dans ses bras tous ceux à qui elle tenait tant désormais.


  Tandis qu’elle se dirigeait vers la table où trônaient des plats préparés par chacune des personnes présentes, elle rattrapa Joe et l’embrassa sur la joue. Le vieux monsieur rougit jusqu’aux oreilles.


  — Vous êtes un fin renard, monsieur Hodge. Merci. C’est merveilleux.


  — Ce serait mieux si votre jeune ami était là, non ? Je l’ai invité, mais je ne le vois pas.


  Campbell était la seule pièce qui manquait au puzzle constitué par cette soirée par ailleurs extraordinaire.


  — Il est plutôt fâché contre moi, monsieur Hodge, et il a raison. Je n’ai pas été une fille facile à aimer.


  M. Hodge lui pinça la joue.


  — Mais vous êtes jolie comme un cœur. S’il est malin, il vous pardonnera. Garner est là-bas, en train de conter fleurette à Leona. Pourquoi vous n’allez pas lui demander où est son garçon ?


  Il agita une main ridée pour la chasser.


  Max tenta de traverser la foule pour aller trouver Garner, acceptant au passage les vœux des résidants, mais Lenore surgit devant elle, une assiette en papier à la main, et la serra dans ses bras.


  — Joyeuse renaissance ! s’exclama-t-elle en riant. Sacrée fête, hein ?


  — Toi aussi, tu étais au courant ?


  — À ton avis, qui leur a donné le nom du traiteur, pour le gâteau ?


  Max lui adressa un sourire rayonnant.


  — Merci. Tu as fait du super boulot. Mais je suis en mission. Je dois trouver Campbell. Tu ne l’aurais pas vu, par hasard ?


  Lenore avala une bouchée du gâteau au chocolat avant de lui répondre :


  — Non, mais son père est là-bas. Viens. On va aller lui poser la question.


  Lui prenant la main, Lenore posa son assiette et commença à l’entraîner vers Garner.


  — Maxine ?


  Elle se retourna en entendant cette voix qui lui rappelait vaguement quelque chose et sourit en découvrant qui l’avait appelée.


  — Adam, c’est ça ? Adam Baylor. Lenore et moi étions justement en train de parler de vous.


  Défiant son amie de prétendre le contraire, elle serra la main à Adam.


  Celui-ci contempla Lenore en haussant les sourcils.


  — En réalité, je m’appelle Adam Baylor Crestwall, et je voudrais m’entretenir avec vous, si c’est possible. En privé, insista-t-il en lançant un regard hostile à Lenore.


  Il lui tendit sa carte de visite.


  Lenore avait l’air anéantie, et Max remarqua qu’elle n’essayait même pas de le cacher.


  — Vous pouvez parler devant Lenore, Adam. Nous n’avons pas de secrets l’une pour l’autre.


  Si Lenore n’avait pas traité Adam aussi mal, Max aurait trouvé sa manière de lui battre froid vraiment mesquine.


  — Votre belle-mère était Dorothy Cambridge, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


  Elle ne s’était pas attendue à cette question.


  — C’est exact…


  — Mon père, Wyatt Crestwall, était son avocat. C’est lui qui s’est occupé de faire exécuter ses dispositions testamentaires.


  Max lui lança un regard perdu.


  — D’accord…


  Il semblait honteux mais, en même temps, il la regardait bien en face, l’air tendu, comme s’il était en proie à une immense agitation intérieure.


  — Écoutez, il n’y a pas d’autre moyen de dire ça. Je vous présente mes excuses par avance. Mon père a aidé votre mari, Finley Cambridge, à vous dérober une somme d’argent assez importante, à vous et à votre fils Connor. Dorothy Cambridge vous avait laissé un fonds fiduciaire bien garni, que vous étiez censée gérer si jamais vous aviez besoin de stabilité financière indépendamment de votre mari.


  Le souffle coupé, elle posa une main sur son ventre. Sa tête tournait. Dorothy avait su. Elle avait su…


  — Je ne comprends pas, fut tout ce qu’elle parvint à dire.


  — Souhaiteriez-vous vous asseoir ?


  S’appuyant sur Lenore, Max secoua la tête.


  — Non, merci. Expliquez-moi simplement ce qui s’est passé.


  — Mon père était un homme peu scrupuleux, Maxine. Ce serait un peu compliqué de vous raconter le détail de ce qu’il a fait, mais disons simplement qu’il a aidé votre mari à modifier des documents qui vous auraient attribué une portion significative de la fortune de Dorothy. Aujourd’hui, mon père n’est plus parmi nous, mais, juste avant de mourir, il m’a révélé qu’il avait participé à certaines transactions auxquelles, même le connaissant, j’ai eu du mal à croire. Depuis son décès, j’ai essayé de réparer un peu du tort qu’il a causé. Oh, ne vous méprenez pas sur sa confession ! (La voix d’Adam était amère, mais ne tremblait pas.) Ce n’était pas pour s’assurer une place au paradis. C’était pour se venger de votre mari après une brouille que nous ne comprendrons peut-être jamais. Il m’avait laissé quelques indices, et je suis venu à Riverbend pour tenter d’assembler les pièces du puzzle. Aujourd’hui, j’ai enfin réuni toutes les preuves dont vous avez besoin pour traîner Finley Cambridge au tribunal et récupérer ce qui vous revient de droit.


  Max était trop abasourdie pour parler, mais pas Lenore. Elle enfonça un doigt énervé dans le bras d’Adam.


  — Pendant tout ce temps, tu étais ici pour aider Maxine, et tu ne m’en as pas soufflé un mot ?


  Adam pencha la tête d’un air arrogant. Son regard était froid.


  — Si je me souviens bien, tu m’as dit que tant que je ne travaillais pas pour Finley Cambridge, on n’avait pas besoin de rentrer dans les détails de nos vies personnelles. « Tu obtiens ce que tu veux, moi aussi, et on s’en tient là », c’est ça, non ? J’ai exaucé tes vœux.


  D’une voix étranglée, Max bafouilla :


  — J’ai besoin d’une seconde pour… pour… Attendez ! La lettre…


  — La lettre ? la questionna Adam.


  Dans son enthousiasme, Max lui attrapa le bras.


  — Oui ! C’est une longue histoire, et je vais laisser Lenore vous la raconter quand vous irez régler vos comptes tous les deux. Dorothy m’a envoyé une lettre de sa maison de retraite, mais je ne l’ai reçue qu’il y a quelques semaines, bien après sa mort. À présent, je comprends mieux.


  Des larmes de gratitude lui piquèrent les yeux. Dorothy avait pris sur elle d’assurer son avenir et celui de Connor, devinant que le jour viendrait où son fils ne s’en occuperait pas lui-même.


  Mais Finley en était réduite à envisager de voler sa propre mère.


  Elle baissa la tête, profondément triste. Je suis vraiment désolée, Dorothy, lui dit-elle en pensée. Je suis si désolée que Finley vous ait fait du mal. Et merci. Merci d’avoir répondu à mes prières.


  Elle rouvrit les yeux et contempla la carte de visite élégante d’Adam. « Adam Baylor Crestwall, avocat spécialiste des divorces. »


  Bingo !


  — Vous êtes avocat ?


  Max dut se retenir pour ne pas crier d’excitation.


  Lenore avait l’air complètement sous le choc.


  — Je ne comprends toujours pas pourquoi tu ne m’en as pas parlé, Adam, lâcha-t-elle.


  Il plissa les yeux.


  — Je devais m’assurer que j’avais toutes les cartes en main avant d’agir. Il me fallait toutes les preuves avant de commencer à lancer des accusations. Et je ne voulais pas donner de faux espoirs à Maxine. (Adam se tourna de nouveau vers elle avec un rapide sourire.) Je suis avocat, en effet, et, si vous êtes d’accord, j’aimerais m’occuper de votre dossier. Ce sera ma manière de tenter de vous aider après l’année que vous venez de passer. Je suis au courant de la situation, et rien ne me ferait plus plaisir que de voir Finley Cambridge se retrouver sur la sellette. Je ne vous demanderai pas un centime, bien sûr.


  Max se jeta sur lui et le serra dans ses bras.


  — Je vous engage ! Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai un homme à reconquérir. Lenore a mon numéro. Vous pouvez l’appeler dès que vous serez prêt à lancer la Troisième Guerre mondiale.


  — On ne fera pas de prisonniers, répondit Adam en lui adressant son premier sourire véritablement sincère de la soirée.


  — Merci, Adam. Merci. Merci. Vous n’avez pas la moindre idée de ce que ça va représenter pour mon fils. Et maintenant je file. Souhaitez-moi bonne chance.


  Lenore la serra une nouvelle fois dans ses bras.


  — Bonne chance, ma chérie, chuchota-t-elle d’un ton farouche.


  — Toi aussi, chuchota Max en retour avant de repartir à la recherche de Garner.


  Elle le trouva en train de flirter avec Leona, une petite femme trapue mais très jolie.


  — Monsieur Barker, vous pouvez m’accorder une minute de votre temps ?


  Son cœur se serra en voyant son sourire chaleureux, qui ressemblait tant à celui de Campbell.


  — Je vous en offrirai même deux.


  — Vous savez où est Campbell ?


  L’expression espiègle de Garner disparut, remplacée par un air soucieux.


  — Il s’occupe de quelques petites choses de dernière minute avant son départ pour Londres. Il s’envole ce soir.


  L’angoisse l’envahit.


  — Londres ?


  — Il songe à accepter un travail là-bas, maintenant qu’il a vendu ce site sur le Web.


  — Mais il est toujours là ?


  — Oui, il est toujours là.


  — Je peux vous demander un immense service ?


  Elle sentit l’hésitation de Garner. Celui-ci s’était raidi.


  — À condition que vous ne blessiez pas mon garçon davantage. Je ne veux pas me mêler de vos affaires, mais il a le moral à zéro.


  Le cœur de Max se gonfla de regret, mais aussi d’espoir. Tout n’était pas perdu.


  — Je peux vous dire la chose suivante : si vous m’aidez, je promets d’essayer de faire de lui le plus heureux des hommes.


  Elle n’avait jamais été aussi sérieuse. Jamais.


  — Vous me le promettez, jeune fille ?


  Le regardant droit dans les yeux, Max hocha la tête d’un air solennel.


  — Je vous le promets.


  — Je vous écoute.


  — Vous pouvez appeler Campbell pour savoir où il se trouve ?


  — Je sais où il se trouve. Il est parti chez Home Depot pour m’acheter un stock de tuyaux.


  — Est-ce que vous pouvez le retarder un peu en l’appelant et en lui demandant d’acheter autre chose ? Voire, beaucoup d’autres choses, pour que j’aie le temps de le rattraper ?


  — Je m’en occupe. Maintenant, filez ! ordonna-t-il avec un sourire en sortant son téléphone de la poche de sa chemise.


  Max courut aussi vite que ses talons le lui permettaient jusqu’à l’estrade.


  — Le micro est branché ? demanda-t-elle à Joe. (Elle tapota dessus, attirant l’attention de tous les invités.) Écoutez-moi tous ! D’abord, merci pour cette fête magnifique. Je ne pourrais jamais vous dire à quel point je suis touchée que vous partagiez tous cette journée avec moi. J’ai eu droit à une véritable renaissance, en effet, et c’est en partie grâce à vous. Maintenant, pour compléter mon cheminement, il me reste une chose à faire, et cela veut dire que je dois vous abandonner. J’ai un homme à récupérer, lança-t-elle d’un ton triomphant.


  Des cris de joie s’élevèrent de nouveau, suivis de poings agités dans les airs.


  — Donc vous êtes tous derrière moi ? Je vais avoir besoin de bonnes ondes !


  — Fonce ! cria l’un des retraités.


  Max rendit le micro à Joe Hodge, qui lui serra brièvement la main avant de lui dire :


  — Ne vous arrêtez pas tant que vous ne l’aurez pas convaincu.


  Elle sourit, espérant afficher une confiance qu’elle était loin de ressentir.


  — Je ne vais pas faire de quartier, répondit-elle en gloussant.


  Ensuite, elle attrapa son sac à main, récupéra les clés de la voiture de sa mère et sortit du centre culturel au pas de course.


  Avec un peu de chance, elle partait retrouver son avenir.


  Chez Home Depot.


  Chapitre 22


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées : quand vous trouverez l’amour pour la seconde fois, vous devrez certainement accepter quelques compromis, et les circonstances ne seront pas forcément idéales. Mais, quand on court après l’homme de sa vie, rien de tout ça n’a d’importance. N’hésitez jamais à vous battre pour tenter d’obtenir ce pour quoi votre cœur soupire, et à crier pour vous faire entendre. S’il le faut, sortez la grosse artillerie pour porter l’estocade à l’objet de votre affection. Attendez. Non. Oubliez ça. Contentez-vous de porter une paire de tennis confortables, et souvenez-vous qu’une princesse qui sait se secouer devient une princesse guerrière !


   


  — Donc tu es avocat. Tu veux m’expliquer ? cracha Lenore dès qu’elle eut réussi à rattraper Adam sur le parking.


  — Pas plus que tu ne voulais me raconter ta vie, rétorqua Adam.


  — D’accord. Laisse-moi te poser une question avant de disparaître dans un nuage de fumée. Pas mal, la Mercedes, d’ailleurs. C’est une nette amélioration par rapport à la Ford Escort que tu conduisais il y a quelques semaines.


  Il esquissa un sourire penaud.


  — J’attendais ma commande depuis un moment, et elle n’est arrivée que cette semaine. Je devais bien me déplacer dans l’intervalle. Elle est sympa, hein ?


  — Comment as-tu pu me cacher une information aussi importante, Adam ? Maxine est ma meilleure amie. Tu ne savais peut-être pas ça, mais tu étais au courant de ce que Finley lui faisait.


  — Oui, c’est vrai.


  — Alors, pourquoi est-ce que tu n’es pas allé trouver Maxine tout de suite ?


  — Au départ, je croyais que Lacey était Maxine. Je ne comprenais pas comment une femme aussi jeune pouvait avoir un fils de l’âge de Connor. La première fois que je l’ai vue, elle était avec toi au centre commercial. À ce moment-là, j’ai pensé que tu étais Maxine. Donc, j’ai commencé à te suivre. Mais, pour finir, j’ai découvert que ce n’était pas toi non plus.


  — Et pourtant tu as continué à me suivre, lança Lenore. Pourquoi ?


  L’espoir pointa le bout de son nez. Il devait avoir une bonne raison, non ? Elle resserra sa veste.


  — Tu étais mon seul lien avec Maxine.


  L’espoir l’envahit encore un peu plus, et elle retint un sourire.


  — D’accord, alors pourquoi est-ce que tu ne m’as pas expliqué dès le départ que tu voulais l’aider ?


  — Dans un premier temps, je ne t’en ai pas parlé parce que tu es la sœur de Lacey, Lenore. Comment pouvais-je savoir que tu n’allais pas lui répéter ce que je te racontais et tout gâcher avant que j’aie eu la possibilité de mettre mon plan à exécution ? Avant de t’entendre lui dire de ne plus t’appeler tant qu’elle ne se serait pas débarrassée de Finley, je pensais que tu étais de son côté.


  Lenore hocha la tête d’un geste brusque. Logique.


  — D’accord, très bien, mais pourquoi ne pas m’en avoir parlé plus tard, dans ce cas ?


  — Écoute, je suis avocat. Je n’agis pas tant que je ne dispose pas de tous les éléments. Ça m’a pris un peu de temps de déterrer la preuve dont j’avais besoin pour m’assurer que les espoirs de Maxine ne seraient pas déçus. Je devais être sûr de moi avant de mettre un coup de pied dans la fourmilière. Et, de toute manière, si tu te souviens bien, tu me laissais à peine te dire deux mots quand on n’était pas au lit. Toutes nos conversations restaient strictement en dessous de la ceinture. C’est toi qui avais fixé cette condition comme préalable à nos rencontres.


  Comme elle regrettait d’avoir établi ces règles à présent !


  — J’ai été une vraie garce.


  — Je ne vais sûrement pas te contredire.


  Mille pensées se bousculaient dans sa tête. Soudain, l’une des révélations d’Adam lui revint, la frappant avec la même violence qu’un coup de poing au ventre.


  — Ton père… Je suis vraiment désolée, Adam.


  Mais les yeux d’Adam ne contenaient pas une once de chagrin.


  — Ce n’est pas la peine. C’était un homme cruel et sans pitié. J’ai accepté ce fait il y a bien longtemps déjà, Lenore. En revanche, ma mère était fantastique. Maxine me fait beaucoup penser à elle. Pour subvenir à nos besoins, elle avait trois jobs différents. J’ai choisi de me spécialiser dans le droit de la famille à cause de la souffrance que mon père nous a infligée quand il a décidé de divorcer. Ma mère était danseuse dans une revue de Las Vegas. Il l’avait épousée quand elle avait vingt-deux ans et qu’il en avait quarante. Mais, quand elle a eu trente-huit ans, il l’a quittée pour une autre danseuse qui n’avait que dix-neuf ans. Et lui aussi nous a laissés sans rien. Je connais bien la situation de Maxine. Mais quand j’en aurai fini avec Finley Cambridge, les choses vont changer.


  Lenore lâcha un soupir empli de tristesse.


  — Donc tu comprends ce qui lui arrive.


  — C’est un euphémisme. Et je compte tenter de réparer autant que possible le tort que mon père a causé aux innocents qui se sont retrouvés impliqués dans ses sombres machinations.


  — Tu n’as pas la moindre idée de ce que ça va représenter pour mon amie, chuchota-t-elle. Tu ne soupçonnes pas à quel point ça va aider Connor.


  — Je crois que si.


  Adam avança vers sa voiture. Il allait partir sans se retourner.


  C’est maintenant ou jamais, ma cocotte.


  — Tu ne peux pas imaginer… (Lenore se racla la gorge pour que sa voix ne la trahisse pas.) Tu ne peux pas imaginer combien je suis désolée de ne pas t’avoir laissé faire partie de ma vie.


  Adam se figea, mais ne se tourna pas vers elle. Sous la lueur projetée par la pleine lune, son dos était raide.


  Contournant la plaque de verglas qui n’avait pas fondu depuis la nuit précédente, elle s’approcha de lui.


  — Tu ne peux pas imaginer combien je suis désolée de t’avoir traité aussi mal.


  Adam était toujours immobile. Malgré tout, elle posa une main sur son épaule et tâcha de ne pas prêter attention au jeu de ses muscles, qui s’étaient contractés.


  — Je ne suis pas enceinte.


  Quel soulagement de pouvoir le dire à voix haute à la personne qui méritait le plus de connaître la vérité.


  En essayant de ne pas déraper sur le trottoir glissant, elle vint se planter devant lui.


  — Je suis en pré-ménopause, et j’ai eu droit à une petite intoxication alimentaire, ce qui explique les symptômes. (Elle lui jeta un petit coup d’œil par en dessous.) Donc pas de bébé à l’horizon. Juste des bouffées de chaleur, du poil au menton et des sautes d’humeur. Super, hein ?


  — Super, répondit-il d’un ton indifférent.


  — Et mon mari n’est pas simplement mort. Mais je suis sûre que tu le sais déjà. Il a été malade pendant très longtemps. Un cancer. Et à cause de quelques mauvais investissements, il était également ruiné quand il… Gerald s’est… Il s’est suicidé, lâcha-t-elle. Et la personne sur qui je comptais le plus au monde, l’homme dont je pensais qu’il était la personne la plus forte que je connaissais m’a quittée.


  L’expression d’Adam se radoucit, et il lui prit le menton.


  — Et ça t’a fait tellement de mal que tu as décidé que tu ne voulais plus jamais avoir confiance en personne.


  — Je me suis sentie trahie. Je n’avais pas la moindre idée que nous n’avions plus d’argent. J’avais laissé Gerald s’occuper de tout. Il m’a quand même laissé un petit quelque chose sur un compte à l’étranger. C’est comme ça que j’ai pu ouvrir Mariage de rêve. Après son suicide, j’ai eu l’impression de ne plus rien maîtriser. Ma vie, mes finances, plus rien. Je me suis promis que ça n’arriverait plus jamais.


  — Et je fais renaître ces sentiments chez toi.


  Elle s’humecta les lèvres. Allez, crache le morceau.


  — O… oui, et j’ai commencé à ressentir pour toi des choses que je pensais ne pouvoir ressentir que pour Gerald. Ensuite, j’ai commencé à ressentir des choses que je n’avais jamais éprouvées pour Gerald. J’ai eu l’impression de trahir sa mémoire.


  — Tu t’es sentie coupable.


  — Oui.


  — Et ce n’est plus le cas ?


  — Non. Gerald était un homme bon. Il n’aurait jamais voulu que je laisse passer une chance d’être heureuse. Donc, si tu es toujours partant, je voudrais réessayer.


  — Est-ce que tu serais prête à réessayer devant un dîner, par exemple ? Dans un lieu public ?


  Lenore sourit jusqu’aux oreilles, et son cœur affolé se calma un peu.


  — On paiera chacun notre part, ou tu m’invites, monsieur le super avocat ?


  Adam la prit dans ses bras. Elle fut aussitôt envahie par le soulagement. Il lui sourit.


  — Si tu paies, c’est toi qui maîtrises la situation, la taquina-t-il en lui mordillant les lèvres.


  — Oui, mais si c’est toi qui paies je suis obligée d’affronter mes peurs et de t’abandonner les rênes, chuchota-t-elle avant de l’embrasser.


  — Très bien. Reprenons donc depuis le début : je m’appelle Adam Baylor Crestwall et je te trouve plutôt sexy. Tu veux dîner avec moi ? Je t’invite.


  Son rire flûté s’éleva dans l’air glacé.


  — Enchantée, Adam. Je m’appelle Lenore Erickson, et, moi aussi, je te trouve plutôt sexy. Je veux carrément dîner avec toi si tu m’invites.


  Lui passant un bras autour de la taille, Adam la guida jusqu’à la voiture.


  Lenore posa la tête contre son épaule musclée.


  C’était bon.


  Si bon.


   


  Max déboula devant le hangar de Home Depot à une vitesse qui aurait rendu un pilote de Formule 1 jaloux. Après s’être garée, elle balaya le parking du regard à la recherche du vieux pick-up de Campbell.


  Le vent glacial recommença à souffler violemment, poussant des chariots orange dans toutes les directions. On était seulement au début du mois d’octobre. Il était bien trop tôt pour qu’il fasse déjà aussi froid.


  Elle repéra rapidement la haute silhouette de Campbell devant l’une des sorties du magasin. Bien emmitouflé dans une parka en duvet noire, il poussait un chariot rempli d’articles de bricolage.


  Tout à l’autre bout du parking.


  — Campbell Barker ! hurla-t-elle aussi fort qu’elle le pouvait contre le vent.


  Sa tête brune coiffée d’un bonnet en laine bleu marine se tourna brièvement vers elle ; puis il continua son chemin.


  Oh, s’il l’avait vue et qu’il avait choisi de l’ignorer parce qu’il était d’humeur rancunière alors qu’il faisait aussi froid, elle allait l’étrangler…, si elle parvenait à le rattraper, bien sûr.


  Elle commença à trottiner vers lui.


  — Campbell ! Attends ! S’il te plaît ! Écoute-moi bien, Campbell Barker ! cria-t-elle de toutes ses forces sans prêter attention aux clients étonnés qui se tournaient vers elle.


  Elle s’était déjà humiliée publiquement pour des choses bien moins graves que le risque de perdre l’homme de sa vie à jamais.


  Il ralentit. Max ne quittait pas des yeux la parka tendue sur ses larges épaules. Mais il ne s’arrêtait pas. Grrrrr. Si ses orteils n’avaient pas été complètement engourdis à présent, elle en aurait tapé du pied de colère.


  — Campbeeeell ! hurla-t-elle.


  Mais il continuait à avancer, penché contre le vent.


  Elle se mit à courir avec la même détermination qui l’avait habitée quand elle avait décidé de ravir la couronne à Candy Corwin au concours Miss Bowling de 1982.


  Comme si sa vie en dépendait.


  Parce que c’était le cas. D’accord, c’était un peu exagéré. Son futur bonheur en dépendait.


  Elle perdit une chaussure. Mais ce n’était pas grave ; ce n’était pas comme s’il s’agissait d’un escarpin Louboutin.


  Elle trébucha sur un nid-de-poule. N’avaient-ils pas de ciment pour remplir ces trucs chez Home Depot ? Ils en vendaient pourtant à leurs clients.


  Elle évita de justesse un chariot poussé par le vent, et fila ses collants au passage. Bon sang, c’était loin d’être la qualité d’antan.


  Elle zigzagua devant une voiture dont le chauffeur lui adressa un coup de Klaxon rageur. Il aurait mieux fait de s’acheter une paire de lunettes. Elle n’était pourtant pas un poids plume. Ses fesses se voyaient à des kilomètres.


  Elle lutta pour prendre juste une respiration de plus. Tu es déjà essoufflée, sérieusement ? Elle allait devoir envisager d’assister au cours de gymnastique rythmique du jeudi avec Miss Kitty.


  Pour franchir les trente derniers mètres, elle piqua un sprint et crut bien qu’elle allait finir par cracher ses poumons. Elle tendit la main pour attraper le bras de Campbell, mais le rata de quelques centimètres et lui rentra dedans.


  Se montrant aussi prévenant qu’à son habitude, Campbell l’aida à se relever et s’assura qu’elle n’avait rien.


  Seigneur, s’il te plaît, je ne peux pas me planter ! Même si tu m’en veux encore, j’espère que tu voudras bien mettre ta colère de côté pour cette fois. Je t’en prie.


  — Attends, lâcha-t-elle en haletant.


  Complètement hors d’haleine, elle se pencha en avant pour tenter de reprendre sa respiration, mais resta cramponnée à son bras comme si elle comptait ne jamais le lâcher.


  Et c’était le cas. Même sous la menace, elle ne le lâcherait jamais.


  — At… attends. Laisse-moi… reprendre… mon souffle.


  Sa tête tournait, et ses jambes la soutenaient à peine, mais elle s’accrocha.


  — Max, qu’est-ce que tu fais là ? demanda Campbell d’un ton brusque.


  Elle leva une main et prit une nouvelle inspiration.


  — Je suis venue t’en empêcher.


  — M’empêcher d’acheter des tuyaux ?


  — T’empêcher de commettre la plus grosse erreur de ta vie.


  Campbell se tut.


  Le regardant bien en face, elle se redressa et passa à l’attaque :


  — Eh oui ! Tu m’as bien entendue. Si tu pars à Londres ou je ne sais où et que tu me quittes, tu commettras la plus grosse erreur de ta vie.


  Campbell resta impassible.


  — Je ne t’ai pas quittée, Max. C’est toi qui m’as quitté. Je me suis contenté d’officialiser la rupture en l’énonçant à voix haute.


  Elle balaya son argument du revers de la main. Avec le froid, sa peau était devenue toute rouge.


  — Techniquement, peut-être. Mais c’est un peu mesquin de rejeter la faute sur les autres, tu ne trouves pas ?


  Campbell se tut de nouveau, mais elle comprit au frémissement de ses narines qu’elle avait intérêt à parler vite.


  — D’accord. D’accord. Je t’ai quitté, mais c’était une erreur monumentale. Une erreur que je tiens absolument à rectifier.


  Campbell fourra les mains dans les poches de sa parka.


  — Je ne peux pas recommencer à jouer à ce jeu, Max. Ce n’est plus possible. On n’a pas cessé de discuter du problème et de chercher à le résoudre, et ça n’avance à rien. Même si ça me brise le cœur de renoncer, je m’y vois contraint. Je t’ai dit un jour que je ne te poursuivrais pas éternellement, et j’étais sérieux.


  — Mais c’est pour ça que maintenant c’est moi qui te poursuis !


  Il la contempla d’un air ironique.


  — Dis-moi, Max : pourquoi as-tu décidé de t’y mettre aujourd’hui ?


  — Ton père m’a dit que tu t’envolais pour Londres ce soir.


  — Exactement. Tu t’es décidée sur un coup de tête. D’ici à demain, tu auras rechangé d’avis ; tu te seras imaginé je ne sais quel désastre dont je serai à coup sûr responsable.


  — Ah, mais le truc, c’est que ma décision ne date pas de ce soir, répondit-elle avec un sourire satisfait. Je l’ai su quand tu m’as jeté la vérité au visage. C’était il y a quatre jours. Demande à Lenore, si tu ne me crois pas.


  — Comment est-ce que je peux en être sûr ?


  Max comprenait ses doutes. Elle était consciente de les mériter.


  — Tu ne le peux pas. Je pourrais être en train de mentir. Tu vas simplement devoir me faire confiance.


  Un air de frustration sur le visage, Campbell secoua la tête. Il semblait vraiment sceptique.


  — Bien sûr. Et quand je commencerai à me dire que tu es enfin à l’aise avec moi et à croire que mes efforts pour te rassurer ont réellement porté leurs fruits, tu laisseras de nouveau tes doutes prendre le dessus et tu piqueras une crise sans prévenir ? Je n’ai pas envie qu’on répète sans cesse les mêmes disputes, Max. Je ne suis pas masochiste. J’ai fait tout ce que je pouvais pour que tu comprennes que je n’ai rien à voir avec cette ordure de Finley. J’ai été on ne peut plus patient. J’ai attendu que tu prennes conscience de tous les efforts que j’avais déployés pour te tranquilliser. Je n’avais pas besoin que tu me remercies ou que tu m’encourages. Je voulais simplement ta confiance. Je voulais que tu me parles. Mais tu n’as rien remarqué.


  — Mais je le remarque maintenant.


  — Jusqu’à la prochaine fois. J’en ai assez d’attendre que tu te réveilles enfin. Je n’ai pas envie de passer ma vie à attendre que ça se produise. J’ai passé toute ma vie à t’attendre, mais c’est terminé.


  Toute sa vie ? Son cœur frémit.


  — Attends, quoi ?


  — Quoi, quoi ?


  Max s’agrippa à sa parka.


  — Comment ça, tu as passé toute ta vie à m’attendre ?


  Campbell lâcha un rire cynique.


  — Je t’aime depuis la première fois que je t’ai aperçue en cours de chimie. Je craquais complètement pour toi à l’époque, et tous ces sentiments me sont revenus d’un seul coup quand je t’ai retrouvée au Palais du Poulet.


  Son cœur se serra. Elle avait l’impression qu’il allait bondir hors de sa poitrine tant il battait fort. Et dire que pendant tout ce temps Campbell n’avait pas dit un mot. À la lumière de cette révélation, toutes ses stupides erreurs paraissaient soudain encore pires.


  Elle lui prit le visage entre les mains pour le forcer à la regarder. À voir vraiment la femme qui se tenait devant lui.


  — Je n’agis pas sur un coup de tête parce que tu t’apprêtes à t’envoler vers une contrée lointaine où les gens prennent leur thé avec un nuage de lait. Je ne te demande pas de rester parce que j’ai peur de me retrouver sur le carreau une fois de plus. Plus personne ne pourra jamais me laisser sur le carreau, Campbell. Si tu décides de partir malgré tout, ça me rendra vraiment triste, mais je n’en mourrai pas. À présent, écoute-moi bien : moi aussi, je t’ai attendu toute ma vie. Je ne le savais pas. Je ne voulais pas l’admettre, et quand c’est arrivé je ne l’ai pas compris tout de suite. Je ne le voyais pas. Mais maintenant le brouillard s’est dissipé.


  Et elle le voyait.


  Elle le voyait, lui.


  Il secoua la tête d’un air désabusé.


  — Et ensuite tu vas me dire quoi : « Tu me complètes, Campbell » ? Si c’est ça, ne te fatigue pas. J’ai un avion à prendre.


  — Dans ce cas, tu as un avion à prendre, chuchota-t-elle pour éviter de se mettre à sangloter. Tu me comprends. Tu m’écoutes. Tu veux de moi alors que je ne me comprends pas toujours moi-même. Tu me permets de garder les pieds sur terre quand je m’emballe un peu trop. Tu possèdes toutes ces qualités qui me manquent. Tu me complètes, que tu le veuilles ou non, et si tu pars je ferai de mon mieux pour me débrouiller seule. Mais je sais déjà que les courses chez Home Depot manqueront singulièrement d’intérêt sans toi.


  Le changement presque imperceptible dans son expression, la vie qui anima soudain ses yeux bleus, tout cela l’incita à poursuivre :


  — Et tu sais quoi d’autre, Campbell Barker ? demanda-t-elle avec un sourire enjoué.


  Le bras auquel elle se cramponnait toujours se détendit très légèrement.


  — Je t’écoute.


  — Je n’ai pas fini de commettre des erreurs. Je le sais, parce que c’est là où j’en suis pour l’instant. Et voilà, je suis en train de t’avouer que je vais encore me planter. Peut-être pas à ce point, peut-être que ce ne sera pas aussi retentissant la prochaine fois, mais ça arrivera, c’est certain. Je serais incapable de reconnaître une relation saine même si ma vie en dépendait, mais une chose est sûre : je vais faire tout mon possible pour tenter d’apprendre. Il peut m’arriver d’être une espèce de cinglée paranoïaque et névrosée, mais à partir de maintenant je serai franche et honnête. Oui, moi, Max Cambridge, je peux être épouvantablement difficile à vivre. Voilà, je l’ai reconnu, lança-t-elle en levant le menton. Maintenant, tout ce qu’il me faut, c’est un homme fort et déterminé qui soit capable de se débrouiller d’une femme volcanique dans mon genre. (Du regard, elle le défia de mordre à l’hameçon.) Donc, soit ce sera toi, soit, tôt ou tard, ce sera quelqu’un d’autre. Mais j’irai de l’avant, et je me lancerai dans une nouvelle relation. Et cette fois ça durera.


  Un petit sourire commença à se dessiner sur les lèvres de Campbell.


  — Tu trouves que j’ai fait preuve de faiblesse en abandonnant la partie, c’est ça ? demanda-t-il.


  — Pas du tout. Je trouve simplement que tu as commis une erreur en rompant avec moi, ou en me laissant rompre avec toi, suivant ta manière de voir les choses.


  Max contempla ses yeux bleus tandis qu’il semblait se demander quoi décider. Il était temps de sortir l’artillerie lourde et de jouer sa dernière carte.


  — Et voici une autre info à laquelle tu pourras réfléchir en sirotant ton thé à Londres. Je t’aime. C’est exact. Je l’ai dit. Je t’aime. Je ne voulais pas t’aimer. J’avais peur de ces sentiments. Mais ils sont bien là. Fais-en ce que tu en veux. (Lâchant le bras de Campbell, Max se détourna pour partir.) De mon côté, je vais me dépêcher de remonter dans ma voiture avant que mes dents se fendillent à force de claquer et que mes pieds ne deviennent tout secs et tout crevassés. Ces temps-ci, je n’ai pas les moyens de m’offrir une pédicure, et aucun homme ne mérite que je m’inflige ce genre d’atrocité.


  — Est-ce que j’ai bien entendu ?


  Max s’immobilisa, mais ne se tourna pas vers lui. Elle ne put s’empêcher de sourire de ses lèvres tremblantes.


  — Tu as bien entendu. Aucun homme ne mérite que je martyrise ainsi mes petits petons.


  Campbell referma une main sur son épaule et la fit pivoter pour pouvoir la regarder en face.


  — Est-ce que tu viens réellement de me dire que tu m’aimes ?


  Max haussa les sourcils.


  — Tu as besoin d’emprunter les appareils d’Irene Riley, on dirait.


  — Dis-le encore. Vas-y, si tu l’oses, lança-t-il.


  Elle feignit l’irritation.


  — Je t’aime, mais en revanche, je ne suis pas vraiment fan de mes pieds, là. Il me manque une chaussure, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.


  Elle n’avait jamais vu Campbell sourire ainsi.


  — Tu l’as dit en premier, lâcha-t-il.


  — Y avait-il une règle qui me l’interdisait ?


  — Tu es venue jusqu’ici pour me dire que tu m’aimes.


  Max était consciente du pas de géant qu’elle venait de faire ; et à présent elle voyait que Campbell avait aussi compris la prise de risque que cela représentait pour elle et le courage que cela lui avait demandé.


  — Oui, eh bien, si tu me fais rester ici une minute de plus, je t’aimerai depuis l’au-delà, répliqua-t-elle.


  Campbell la souleva de terre pour la prendre dans ses bras. Quand il l’embrassa, elle oublia tout. Malgré la température glaciale, soudain elle se sentait bien ; ses blessures se refermaient.


  Elle poussa un soupir d’aise et passa les mains sous la parka de Campbell pour nouer ses bras autour de sa taille.


  Campbell s’écarta le premier quand elle frissonna.


  — Tu es gelée, ma chérie. Et il te manque une chaussure.


  Elle se cramponna à son cou.


  — Je ne l’aurais pas perdue si tu ne m’avais pas forcée à te pourchasser, tel le coyote qui essaie désespérément d’attraper Bip Bip, répondit-elle en souriant contre son cou.


  — Donc, je suppose que tu n’as pas envie de pousser le chariot ?


  — J’ai envie de rentrer et de m’enfermer dans le micro-ondes.


  Campbell mordilla sa lèvre inférieure, et des ondes de plaisir la parcoururent de la tête aux pieds.


  — Je connais de meilleurs moyens de te réchauffer, susurra-t-il.


  Elle poussa un soupir et faillit oublier de quoi ils parlaient.


  — Oui, moi aussi.


  — Vraiment ? la taquina-t-il à voix basse, sexy en diable.


  — Oui, et si tu fais ce qu’il faut maintenant je te montrerai mes trois idées et demie.


  — Ici, sur le parking ? Waouh, Max Henderson ! Quatre petites journées de travail sur toi-même, et voilà que tu te transformes en une bête sauvage, gronda-t-il.


  Laissant retomber ses bras, Max contempla les yeux brûlants de désir de Campbell d’un air grave.


  — Ce n’est pas ce que je veux dire, et tu le sais, alors dépêche-toi avant qu’on doive m’amputer.


  Un flocon solitaire flotta jusqu’à eux et atterrit sur son nez. Campbell l’essuya, puis lui prit le menton, les yeux emplis d’une tendresse infinie.


  — Je t’aime, Max Henderson. À la folie.


  Son cœur bondit, puis explosa d’une joie d’une pureté exceptionnelle alors que toutes les pièces du puzzle de sa vie s’emboîtaient à la perfection. Elle l’embrassa.


  — Tu sais comment tu pourrais me le prouver ? lança-t-elle.


  Il la souleva pour la porter jusqu’au pick-up.


  — Comment, chérie ? grogna-t-il.


  — En m’offrant une nouvelle paire de chaussures.


  — Je ne connaîtrai pas la paix tant que tes placards ne seront pas entièrement pleins, plaisanta-t-il avant d’ouvrir la portière et de la déposer sur la banquette.


  — Promis ? demanda-t-elle en l’attirant à elle pour un baiser délicieux de plus.


  Il soutint son regard un long moment. Ses yeux bleus étaient solennels, et elle comprit le message qu’il voulait lui transmettre.


  — Juré, confirma-t-il.


  Épilogue


  Note de Maxine Cambridge à toutes les ex-épouses trophées : quand la vie vous envoie une tempête, attendez que la pluie s’arrête, puis ressortez nettoyer les branches mortes et danser dans les flaques. Vous pouvez le faire. Vous allez le faire. Même si ce n’est vraiment pas drôle. Vous n’abandonnerez pas. Dans la vie, toutes les bonnes choses se méritent. Je pourrais vous en parler ; ma vie est remplie de bonnes choses.


   


  — Donc, maintenant que vous avez écouté mon histoire, voilà ce que je souhaite vous dire en conclusion : je sais où vous en êtes. Je l’ai vécu. Et j’ai détesté ça tout autant que vous, lança Max avec un sourire complice.


  Le public s’esclaffa. Un public dans lequel se trouvait Lacey Gleason, aux côtés d’une dizaine d’autres femmes lasses, solitaires et inquiètes.


  Mais plus pour longtemps.


  — Mais je peux vous garantir qu’à moins d’une catastrophe naturelle je ne repasserai jamais par là. Et, si j’ai mon mot à dire, je vous promets que votre situation va changer, elle aussi. Ici, au bureau de placement Divorcées dynamiques, nous fournirons formations, conseils personnalisés et, pour la première fois en exclusivité mondiale, un programme boot camp d’un genre tout nouveau, baptisé « Secoue-toi, ma grande » et destiné aux femmes qui ont perdu leur position sociale privilégiée. Pour beaucoup d’entre vous, ce ne sera pas facile. Vous trouverez peut-être que c’est un affront de devoir vous habituer à des endroits tels que Walmart. Cependant, vous pouvez me croire quand je vous affirme que même si personne ne vous aidera à y faire vos emplettes vous serez ravies d’y trouver des promotions incontournables sur les pâtes.


  Devant elle, les femmes lançaient des coups d’œil pleins d’appréhension autour d’elles. Pourtant, Max voyait aussi leur volonté de s’en sortir. Ce n’était encore qu’une étincelle timide, mais qui mieux qu’elle pouvait attiser la flamme de l’indépendance ?


  Son sourire était chaleureux quand elle conclut :


  — Pour finir, je voudrais vous dire que je suis très heureuse que vous soyez venues travailler pour moi. Chacune de vous apporte quelque chose d’unique à cette équipe, et j’ai hâte d’entendre vos idées. Ensuite, avant que nous nous lancions ensemble dans cette aventure, j’ai un dernier conseil pour vous : personne ne pourra vous aider autant que vous-même. Vous aurez besoin de force de caractère et de volonté pour réussir. Les pleurnicheries ne seront pas les bienvenues ici. Mais si vous m’écoutez quand je vous dis « Secouez-vous, mes grandes » et que vous essayez de faire de votre mieux, je vous promets que bientôt vous danserez dans les flaques laissées par la tornade qui a balayé votre ancienne vie.


  Dans le fond de la cafétéria, Campbell se mit à applaudir, bientôt suivi par Lenore et Adam, qui étaient assis l’un à côté de l’autre. Ensuite, Connor, Mona, Mary, Gail, M. Hodge, Garner et les quelques retraités de Leisure Village qui avaient proposé leurs services pour le lancement de Divorcées dynamiques les imitèrent.


  Max passa d’une table à l’autre, prodiguant quelques mots d’encouragement à chaque femme et les serrant dans ses bras.


  Campbell lui tendit la main, et elle la prit en frissonnant ; elle ne se lassait pas du bonheur que lui procurait ce simple geste.


  — Alors, qu’est-ce que ça fait de devenir une entrepreneuse sur le point de décrocher un super diplôme, Max Barker ?


  Max l’embrassa.


  — Ça fait plutôt plaisir.


  Connor, qui distribuait des gobelets de punch, lui donna un petit coup de coude.


  — Je dois me dépêcher, maman. Je suis désolé de te faire faux bond le jour de ton triomphe, mais je dois rentrer pour potasser. Les exams se rapprochent.


  Max lui pinça la joue.


  — Je suis si fière de toi, Connor. Tu me manqueras terriblement quand tu partiras à la fac à la rentrée. Maintenant, embrasse-moi et file.


  Connor s’exécuta, puis donna à Campbell une grande tape dans le dos et partit.


  — Vous avez fait un excellent usage de ce que Dorothy vous a laissé, Maxine, commenta Adam en prenant Lenore par la taille.


  Il ne lui avait jamais demandé qu’elle le dédommage de sa peine pour l’avoir non seulement aidée à divorcer enfin, mais aussi à récupérer l’argent que Dorothy leur avait destiné, à Connor et à elle.


  De son côté, quand Adam avait rencontré deux femmes qui cherchaient un avocat mais n’avaient pas un sou – deux femmes qui ressemblaient tant à la personne qu’elle avait été un an et demi plus tôt –, il les avait aiguillées vers elle, et elle les avait embauchées même si elles n’avaient pas d’expérience professionnelle et étaient complètement perdues ; elles en étaient encore à se lamenter de la perte de leur jet privé.


  — C’est bien ma fille, se rengorgea Mona. Elle a enfin fini par retomber sur ses pattes. Elle n’apprend pas vite, mais, quand elle s’y met, elle s’y met.


  Gail lui donna un petit coup de coude.


  — Je persiste à penser que tu aurais dû expédier la tête de nœud en prison pour le punir d’avoir fait main basse sur ce qui te revenait, Maxine.


  Lenore hocha la tête en caressant le bras d’Adam d’un geste affectueux.


  — Je suis d’accord avec Gail. Je rêvais de le voir vêtu d’une magnifique combinaison orange.


  Max leur adressa un sourire complice.


  — Oh, ne croyez pas que j’aurais hésité une seule seconde ! Mais il a accepté de voir Connor en présence d’un médiateur, et, pour l’instant, il a tenu sa parole ; ils se rencontrent deux fois par semaine. Si ça peut leur permettre de renouer le dialogue et que ça lui apprend à être un meilleur père, je préfère ça plutôt que de le voir devenir la petite copine des mafieux du pénitencier.


  Campbell enlaça Max et déposa un baiser dans ses cheveux.


  — Alors, trinquons : à l’art de se secouer et aux nouveaux départs !


  — À l’art de se secouer et aux nouveaux départs ! répétèrent les autres en chœur.


  — À l’art de se secouer et aux nouveaux départs, lui chuchota Max avec un clin d’œil en essuyant une goutte de punch au coin de sa bouche.


  Campbell lui mordilla le bout du pouce.


  — Donc j’imagine que comme c’est toi la patronne tu peux prendre de longues pauses-déjeuner ? demanda-t-il d’un air suggestif.


  Son pouls accéléra.


  — Tu veux juste essayer le nouveau canapé de la salle de détente, pas vrai ?


  — Il est plutôt confortable, chuchota-t-il avant de lui mordiller l’oreille.


  — J’imagine que ce serait envisageable, susurra-t-elle en réponse.


  — Dans ce cas, je propose que nous laissions les autres faire la fête sans nous.


  Lui prenant la main, Campbell l’entraîna hors de la cafétéria, puis dans le petit couloir qui menait au fameux canapé.


  Max se dirigea aussitôt vers la grande baie vitrée. Elle ne se lassait pas de cette vue. En plein cœur du centre-ville, le bâtiment était très bien situé.


  Campbell verrouilla la porte et vint se placer derrière elle, puis déboutonna son blazer et posa les mains sur ses seins.


  — Est-ce que je t’ai déjà dit que je t’aimais, aujourd’hui ?


  Se cambrant contre lui, Max secoua la tête.


  — Non, mais c’est mon tour, ne t’inquiète pas. Je t’aime, Campbell. Te choisir est la décision la plus intelligente que j’ai prise de ma vie.


  En la caressant de ses mains brûlantes, il l’entraîna vers le canapé.


  — Tu veux me montrer à quel point tu es intelligente ?


  Max gloussa. Son rire rauque était empli de désir.


  — Et comment !


  Alors qu’elle s’allongeait sur le canapé, juste avant de s’abandonner aux plaisirs inavouables mais exquis qu’allait lui procurer Campbell, elle jeta un dernier regard à la vue qu’elle apercevait par la fenêtre.


  Sa fenêtre.


  Celle depuis laquelle elle pouvait admirer tout le centre-ville.


  À cinq minutes à peine de Cambridge Auto.


  Elle ferma les yeux, savourant le chemin parcouru.
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  À tous ceux qui ont connu ou sont en train de connaître l’immense chagrin que l’on ressent devant un divorce, et l’angoisse qui l’accompagne parfois : tenez bon. Ne perdez pas espoir, même quand vous avez l’impression d’être complètement au bout du rouleau. Je sais où vous en êtes, mais je sais aussi ce que vous pouvez accomplir si vous serrez les dents et que vous essayez de vous en sortir. N’abandonnez pas la partie.


  Et, pour finir, que serais-je sans ce gérant de supermarché dans le New Jersey, qui s’est montré très patient mais aussi très ferme en cette soirée lugubre et pluvieuse où il m’a dit qu’il ne m’embaucherait pas pour travailler de nuit…, ce qui a abouti à cette mini-crise de nerfs, quand je me suis mise à sangloter en public et à le supplier en lui expliquant que personne ne voulait de moi et en lui contant par le menu tous les affreux détails de mon divorce.


  Cher monsieur, rejeter ma candidature était le meilleur service que vous puissiez me rendre. Certes, c’était la millième fois que je voyais une porte me claquer au nez ; dans ce contexte, vous pouvez sûrement imaginer pourquoi ça m’a conduite à perdre les pédales, non ? En tout cas, c’était un parfait exemple de situation humiliante, ou je ne m’y connais pas ; mais vous vous en êtes sorti avec le brio d’un psychologue amateur spécialisé dans le domptage de futures divorcées fauchées à bout de nerfs. Cette soirée a marqué un tournant dans ma vie. C’est là que j’ai compris que si je ne prenais pas les commandes de ce train lancé à toute allure qu’était mon existence, j’allais foncer droit dans le mur. Ou devenir une mauviette pitoyable qui se laissait marcher dessus sans jamais rien dire. C’était la première fois que je prenais conscience du fait que, pour m’en sortir, j’allais devoir me secouer. Je suis heureuse d’avoir décidé de me réveiller.


  Donc, merci. Et merci aussi pour ce Pepsi bien frais que vous m’avez offert. Après avoir tant pleuré alors que je cherchais désespérément à vous convaincre, ma bouche était bien sèche, et j’avais terriblement mal à la gorge.
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